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VAUT MIECX Uïf ENNEMI 

QU'UN SOT A M î, 

co OÙ 

LE SOT AMI. 
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^ PROVERBE DRAMATIQUE^ 
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<r 

\ 



fmcXIir,, 



n 



ACTEURS. 

M. DE COURVILLERS; hoBlt verd 
galonné y vefit brodée en or au tam^ 
bour^ perruque ronde ^ fans chapeau. 

^hienniU 
Mme. DE COURVILLERS, 




Mlle. DE COURVILLERS, 

'gne. 

M.DE-ST*CLET;ya/i habit detam-^ 
pagne ^ fans épée. 

M, DE LA SAUSSAYE . Provincial; 
habit brun pajfé , à brandebourgs d'ar- 
gent , vieille vefie d'or , perruque à la 
brigadiere^ bas roulés , gris , avec des 
jarretières noires , épée & canne. 



%a Scène eft en Province , dans le Chd» 
teau de Courville , dans un Sallon. 




lE SOT AMI. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

SCENE PREMIERE. 

M. De COURVILLERS, Mme. 
De COUR"V*LLERS. 

M. De ÇoutiviLi.ERS, 

XA-ffeyons - nous ici. Vous croye« 
peut-être que je ne viens dans cette 
terre que pour y pafler quelques jours? 

Mme. De Courvillers. 

Je neËospasquelefl votre défTein; 

Ai) 



^, 



4 Vaut mieux un Essâmi 

M. De CO U RVILLERS. 

Eh bien ! je vais vous en iiiftruir/e. 
Je vous ai caché le danger où j'ai été , 
pendant quelque tems, de perdre toute * 
ma fortune. 

Mme. De C o u R V i L lï R s. 

Comment?... / 

M. De C o u R V I L L I R s; 

Oui ; mais heureufement , j'ai recou- 
vré tous mes fonds : ils font en fureté , 
& nous aurons un revenu confid^^' 
rable. ^ 

Mme. De Co URV illers. 

Que d'inquiétudes Vous m*avez 
épargnées l 

M. De Cqurvillers. 

Je ne me mêlerai plus daffiiires^- 
aînfi je peux me tenir éloigné de Pa- 
ris autant que je le voudrai. U fôut 
i^ue vous me dmcE iî cela vous cf a* 
viendra^ 



^U^tTN SOT ZfMT. { 

Mme De Courvillers. 

.Autrefoh j'aurois pu être effirayée 
de cette propofition , parce que je ne 
voyoïs, qn? Paris dans Je monde. 

M. De C o u R V I L L £ R s. 

J'ai penfé long tems comme vous; 
mais , échappé à la tempête , je regar- 
de ^eci comme un port afluré , ou les 
inquiétudes feront entièrement bannies, 

Mme. De CovRYlËCfCRSw- 

Oïl nous pourrons penfer librement;, 
être enfemble , nous connoitre 9 nous, 
être néceffaires & nous mieux aimer.. 



M. De GoUiR-ViLLiEs.' - 

Il eft vrai qu'il eft fottvent eo nous 
une fource de bonheur que le tour-* 
bill<m du/monde noiis empêche d'àp-*- 
percevoir. Que je fuis charmé de vous» 
ëécouvrir uueâçonde penfer fi folidc!! 

A uj. 



Mme. De Cour.ville.rs. 

Vous ayez peut-être ctu jufqu'à pré- 
fent que je n'avois jaipsiis réfléchi f 

M. De Cour VIL LE Rs. 

Si je vous difois^ qu'oui, cela vous 
ftchcroitil .^ 

Mme. De C^ d r yj ll^er s. 

Non , parce que c'eft pour vous une 
déçpuycrte. .<^i,ypîïS;fçfa^ peut-» être 
trouver ce féjour-ci plus agréable. 

" * Mi De C o u Rv I LX RRS* 

n cft inconcevaWe qu'à Paris l'on ne; 
connôifle^ -^ les ^gens avec qui^ l'on., 
vit le plus, & fa femme encore moin^^. 
q«e les autres! 

♦ : Mme. De CouRvi>L{LiERS^ 

Vous croyez^ plaiiàn^r ;., i^ia^s, j:ek£ 
arrive très-foaveru.^ 



ç[ù* u N SOT Ami. / 

M. De CouRVILLÏRSé 

Combien l'ai été trompé en ayant' 
recours à des gens puiffansyàdes gens 
licfaes » .qui m'avoiem montré de Ta- 
mitîé , qui/ me dévoient ' de la. recpn- ^ 
noiilànce, & pour qui j'aurois fait tout^ 
au. monde ! 

Mme. De Courvillers. 

Vous croyiez apparemment que lel 
hommes feroîeùt 6its pour vous au- 
trenîerit tju^ls rie- font pour \ts autres^ 

M. De Courvillers. 

Des gens' obfcàfs m'ont mieux -fer- 
yiy]^ leur dois toute mon exifience« 

Mine. De'CoiJ^RVittBuns. 

L'arbre le plus élevée qui ombrage 
le plus ce qui l'environne, de quel 
fecours c%-il "à FhowMne , quand >inc 
petite plante qu'on foule aux .pieds, 
peut feule quelquefois loi faitvcrhirieî 
Avt 



& FAtTT MIEUX trs ËtiN'EUt 

M.. De Cour VILLE R su 

Nous n'éprouverons ici, ni l'or^ 
gueil, ni Tim porta née, ni les dédains 
de ces gens (\ contraires au bonheur 
de ceux qui les connoiûent ; & nous y 
jouirons de la douceur qu'on trouvo 
arec les âmes fenfibles. 

Mme, De Coitrvillers; 

Je me rappelle à préfént cette pî*-' 
tié infuUante de ces femmes de <)ua- 
lité ; votre malheur que j'ignorois ».- 
vendoit leurs vifites froides ^. rares 6c 
courtes ; je n'en connoiâbis pas le prm- 
cipe. Elles imaginoient , (ans doute^. 
que , dénuée de richefTes , ma maifon 
ne feroit plus digne d'^eHes, & qu'elles 
n'y pourroient plus^ venir fouper avec 
leur fociété. Si c'eft là ce que vous 8c 
moi nous perdons, en ceflant de vivre 
à Paris, jugez quels doivent être nos. 
regrets ! 

M. De C o V R V I L L E R s. 

Profixons du coup de lumière qud- 



Tapparence du malheur a porté dans 
notre ame. Nous fommes affez heu- 
reux pour avoir une fille digne de tous 
nos foins ; ètabliiSfbnS'la de manière à 
ne nous en féparer jamais. Elle n*a pas 
befoin defimunejla fienne fera aflcz 
confidérable. 

Mme. De Courvillers; 

Choififlbns un homme fenfé^ qui 
ait Famé noble & délicate. ^ qui ne s*oc- 
cupera que du bonheur de fa femme; 
& qui croira nous devoir fans ceffe le 
bien dont il jouira* 

M. De Courvillers* 

Ce choix ne me paroit pas dlfEcile 
à faire. 

Mme. De Courvillers, 

Il eft peut-être dégà fait ? 

M. De Courvillers: 

Il eA vrai; mais II faut quil vous 
convienne. , 

A v 



/ 



ip Faut mikuxvm EntriMt 
Mme». De Cour vill ers. 

Vous m^avcz pré veoue, ia je vont- 
aurais dit la môme chofe. 

M. De C ou R V I Lt JE R s. 

Quoi , vous avez des projets fur. 
quelqu'un ? 

Mme. De Courviljlers* 

Oui; je voudrois que nous euflîonSv 
le même homme en vue. 

M. De G ouRviLLE^RSi- 
Ceft St. Clct que je veux propoferi 
Mme. De Cou rvi llers. 

J'en fuis epçhantée ! Tout ce qu^on 
m^en a dit eÂ précifêment ce que nous 
defirons de trouver. 

M. De Courvillers. 

Un homme de mes aoûs m^en a fii'it 
le plus grand éloge \ il ne jregrettoit 



Q^v^irif SOT 'j4mt. îi 

en lui que de ce qli* il h'étoît ps& afifcz 
riche pour fa fille. 

Mme. De CôûK Vi'llïïis. 

Et c'eft cet'ie inécfiocritë de^ortûne 
que nous defirons. On m'en a voit 
parlé comme à vous 4 'Paris , & j'aVois 
eu les mêmes regrets que votre amir 

M. Dé Cour VILLE as. 

Nous le verrons ; it eft ici pcès^ 
chez fa tante» 

Mme. E>e Go^jivIliî-rs. 

Ainfi^ je ne vois rien qui puifle- 
contrarier nôtre prc^. 

M. De Co u R V IL tm s.' 

Non. 

Mme. De CtnrRviLiERS, 

ir faut que )e (onde cependant ma * 
fille; Ckr dhs me paroît trifte depuis 
qu'elle eft fortie du couvent, /e crains 
que les réfigteafcs né lui aleiit doîiné'^ 
Àvj. 



Il VAUTHÎËVX un ESKlMt 

des idées qui dérangeroicnt fort les 
nôtres. 

M. De COURVILLERS. 

Quand il f eroit vrai , cela ne durer 
toit pas. 

Mme. DeCouRViLLBRS» 

Je veux toujours lui parler. 

M. De COURVILLERS. 

Cortime vous^ le voudrez ; mais vc^ 
Bcz cnfuite me trouver dans mon ca- 
binet : je "^ous ferai voir mon plaa 
de vie , pour notre féjour ici. 

Mme. De Courvillers, 

Je fuis Cure qu'il fera fort bien. 
M. De Courvillers. 

Vous le corrigerez , & npus y traN 
vaillerons de concert. 

Mme. De Courvillers. 

A propos , M. de la Sauflayc a en* 
voyé fayoir de nos nouvelles. 



^u*u H SOT Ah i. îj 

M. De COURVILLERS» 

Tant mieux ; c'cft un galant hom-J 
me, que vous trouverez un peu pro* 
TÎnciaL 

MiBe. De Cou R ville Rs; 
Pourquoi cela ? Vous oubliez . • ; 

M. De COURVILLERS. 

Ah ! j'ai tort. 

Mme. De Courvillers; 
D'ailleurs je l'ai déjà tu. 

M. De CoURVlLLERS. 

Il parle un peu trop ; il fe croît 
philofophe. A la campagne , il ne faut 
pas être fi difficile, 

Mme. De CoirR villers; 

Surtout, s'il eft capable d'amitié; 
M. De C o u R V I l L E r s... . 

Mais , je le crois \ nous yerroas^ 
( Il s'en va ). 



«4 • VÀVr MIEUX ITJf ElftrEMT ! 

MMe. De Co UR viLLERS.- 
Monfieur , dites , îe vous prie ; . 
qti'on m'envoie ma fîHe. 



SCENE II. 

Mme. De COURVILLERS, Mlle. 
De COURVILLERS. 

Mlle. De -C OiJ R ▼ t Lï. E R s , avant- 
dt farohre^ 



m. 



voflà^ mdmait. 
Mme. De Co uRvriLCRS. 

Venez îd, ma fille. {^Mlle de Cour- 
vïUers baife la main de fa mère) Af- 
feycî - vtoÉs là. Véus lie retournerez 
plus au couvent; vous allez vivre à 
prifent avec n<>u$i 

Mlle. De CouRVtxLtRS^ 

iC?tft tout te <pfi je; tte&e. 



Mme. De C o u R vi li e r s. 

Je craîgnoîs que vous ne regretafr 
fiez le couvent ; & j'en aurois été fâ» 
chée , parce que vous êtes^ xlcûinée à 
vivre dans le m«iide; 

MMe. De G owRviitLi^RSr 

Pourvu que je refte toujours avec 
TOUS ^. chère maman ^ je ferai contente. 

Mtne. Dé Coukvillers. 

Ouï ; . mais il faut vous former un 
tobUffement > & c eô à quoi nous 
penfons* 

Mlle. De CouRViLiiRS. 

Il mefemble que \t fuis encore bien 
jeune. 

Mme De Cour viLLiRS, 

Sûrement vous êtes Jeune ; mais oici- 
ne peut pas toujours refter fille Les 
gens du monde font fiiits pour vivre 
fiD imb^^ il eo £uit une fûre; c'eft 



i6 VavT Mitvx UN Ennemi 

ce qu'on peut.efpérer dans un maria- 
ge convenable , & c'eft le choix que 
nous avons fait qui nous décide aufli 

promptement* 

Mlle. De CouRViLtE RS, . 

Quoi, ïnamanî». . 

- Mme. De Co UR VIL LERs; 

Oui, dans peu vous nous remer- 
cierez de yoHsayoir doçné le m^ri quç^ 
nous vous deAinons. 

Mlle. De Cour viLLERs, 

Ne me fuffiroit-il pas, pour être 
heureufcjde paiTerma vie avec vous i! 
Ah , ma chère maman 1 . • • 

Mme. De C ou R ville rs^ * 

Allons'^ voiis êtes un enfcnt.'.Ayez 
confiance en nous , & croyez que c'eft 
Pefpoir de faire votre bonheur ' qui 
nous feit agir. Il n'y a point de quoi 
s'affliger^ ma chère fille. Si nôusyou^ 
fions vous éloigner de nous » voust 



^u^vs iùT Ami. vjr 

pourriez en être effrayée : mais ionè 
gez donc que le mariage va vous renv 
dre ma compagne ; tjue l'autorité de 
mère difpamîtra entièrement, pour ne 
vous, laifler voir que Tamitié l? plus 
tendre. Croyez -vpus que vous y 
perdrez? 

Mlle. De Courvillers; 

Non ,. ma chère maman , mais . »^ 

. Mme. De Co u rv i l ler s; 

Quand vous aurez un peu réfléchi 
à ce que je viens de dire, vous verrez 
que.yous ne devez pas vous plaindre 
de nous : penfez à tout cela^ Je vais 
retrouver vôtre père, & je compte 
que quand je vous reverrai , vous au- 
Yez admè toutes vos inquiétudes, ÂdieU|, 
Oia fille. {Elk remhrap)^ 



1^ FAxrr Mnvx w EnifiMi 



SCENE I I L 

Mlle De Cour viLLERs,yîZiïi/l 
fant aller douhiwcufeifunt dam un 
fauUuïU 

Jfaurai calmé xoi^ inquiétudes ?.: ;;. 
Non , non , jamais î • . . Ah I malheu- 
reux Ssânt -^'Clet! . • • qa'aUez-vous^de; 
TCnir^ 



SCENE ly.. 

Mlle, Dei COURVILLERS, M, V^, 
St, CLET. 



Afc 



M, De St C L E Ti 



Lh 1 Mademoîfelle 1 on vient de 
me dire que Madame votre mère vous 
ay oit. laiiOrée feule iâ Je fuis trop heu« 



^U^US 1,0 T A MU tJI 

reux de pouvoir un mùmem vous^ 
parler... 

Mlle. De Coukvillzrv 

Que dites-vous? 

M. De SuCti^r:. 

Gomment ? 

Mlle. De C o u r vil vi R $; 

y.ous De &vez,pas ce qui dok nou9« 
arriver : oo va nous féparer^^ on. me. 
marjob 

M. De St. Cl SX, 

' Ociel! 

^Mftle. I>e Co-uRViLLZR Sv 

Et «C;ne peut être avec.voàs; vo^ 
tre fortune n*eA pas aflez Gonfk)èra« 
ble, pour que nous puifSons- nous ea< 
ftatter. 

M. De St. Cl ET. 

^ous me fûtes fentir un malheuç 



46 PJJfrrr Mitux^ Vn Einf^Mr 

auquel jje n'avois pas encore penfé ^ 
celui de n'être pas riche. 

Mlfe. De CouRViLLERS» 

Que je Iiris ce bien que tant de? 
gens defifént ! Et que celui que fane- 
rai va me rendre malheureufe. 1 

M. Su De Clet. 

' Qik ïâyons-aons, fi le tems. . w- 

Mlle. De C o u R V I L L E R s. • ^ 

Le tems ? Eh ! c'eft dans peu- qus'on 
reut me marier. Je vais demander à 
retourner au couvent ; quî , je me 
ferai reîigieufe, plutôt que de con- 
sentir à en époufer jamais un' autre 
que vou&i 

M. De St. Clet. 

Quoi , vous ne ceflerez point de 
m'aimer ? 



Qi/Vy SOT Amj^ al 

Mlle. De CourvillE'RS. 

.Non , je vous le jure. 

M. De St. C L E T. 

Ah ! je fuis trop heureux ! ( // lui 
haîfe la main )* 

1 • ^- 

S t ^ ^ IS. V. 

Mlle.De COURVILLERS, M; 
De S T. C L E T , M. De La 
SAUSSAYE* 

M. t)e La S au s s a y e. 

Xlih bien ! voilà tout ce que j'aime j 
moi. 

Mlle. De Cou rvii.l£RS« 
^ ciel ! c'eA M, cic la Sauâày^ 



oa Vaut miiux vn Ensëmi 

M. De LaSAU^SAYE, 

Comment , efi^ ce que je vous &!s 
f eur ? 

M, De St. Cl ET. 

Ah, Monfieur ! je vous en con- 
jure . . • 

M. De La Savssaïe. 

Pourquoi donc vous épouvantez- 
vous ? vous ne me connoiflez pas. 
Eft-ce que je ne fais pas qu'à votre 
âge il faut aimer ? Parbleu, allez, je 
r^rette bien ce tems-là ! 

M. De Sf. Clet; 

Vous me j-afliirez. Vous êtes ami 
du père de Mademoifelle, & je crai« 
$nois^«« 

M. De La Saussâye. 

Vous craigijîei. . ; Vous avez tort ; . 
je voudrois de tout mon cœur pou* 
ycttt voiïs itty'ù tous les deux. 



Q^v^UN SOT Ami. 23 

Mlle. De Courvillers. 

Eh ! Monfieur , que pourriez-vous 
£ure } 

M. De La Saussaye. 

Je n'ea dis rien, parce qu'il faut 
penfer avant de favoÎT ce qu'on fera. 
Allons, aflèyez-vous & comptez-moi 
vos a&ires ; nous verrons. 

M. De St. Clet, 

Que d'obligation ne vous aurions* 
nous pas ! 

M« De La S a u s s A T i; 

Bon j des obligations ! Je fuis un. 
peu philofophe, & je ne compte point 
(ut tout ceb : d'ailleurs i& n'en ai que 
Élire; la reconnoiâànce embarraffe (ou- 
vent; & fi je peux vous obliger, ce 
ne fera pas pour vous aller Êitiguer 
d*un poids comme celui-là. On a beau 
dire 9 la nature ne nous a pas fait re- 
connoiâans, £h bien, qn'eft-ce qu«ala 
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tne fait à moi ? Ne croyez - vous 'pa3 
que je vais m'en chagriner ? Je cul- 
tive mes terres, elles me rendent ou 
elles ne me rendent pas ; on recueille 
toujours plus qu'on ne peut manger« 

M. De St. C L E T. 

Oui 9 quand on eA bien riche« 
M. De La Saussaye. 

Bon , fans être riche ; tout cela ne 
fait rien« 

Mlle. De Courvillers. 

Eh ! Monfieur, c'eft ce qui fait 
AOtre malheur pourtant . ! 

M. De La Saussaye; 

Mais vous ferez bien riche, vous-i 
Slademoifelle. 

Mlle. i>c Courvillers. 

Qvài mais M, de Saim.Clet î 

H. 
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M. De La S A V S S A T E. 

£h , bien I combien a-t- il ? Ràit l 
dix mille livres de rente ? 

M. De St. Cl ET. 
Six ou fept tout au plus. 

M. De La Saussaye. 
Dy a là de quoi vivre. 

M. De St. Clet. 

Oui ; mais , fans Mademoifelle , ce 
ftra la plus malheureufe vie ! . . • 

M. De La Saussaye. 

Ah ! oui , parce que vous vous ai» 
mer. Vous voyei bien que j'avois de- 
yini d'abord. 

M. De St. Clet. 

J'ai vu Madcmoifelle au couvent ; 
oii elle ètoit avec ma fœur ; il m'a été 
impoffibie de réfifter à tant de charmes» 

Tome XllU B 
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M. De La S A u s s A y e. 

Ah , oui ! on devient toujours amoii- 
reux dans hs couvens ; on lit cela dans 
les romans : il âut aire comme les au- 
tres. £h bien ? 

M. De St. Cl ET. 

On V€ut marier Madcmoifelle» 
M. De La S A u s s A Y !• 

Et ce n'eft pas à vous ? 
M. De St. C L E T. 

Je ne faurois m'en flatter, 
M, De La S A U S S A V E. 

Parce que vous n'êtes pas auffi rkhe 
Kjtt'elle ? 

M. De St. C LE T. 

£h , non , malheureûfement 1 

M. De La S A u s s A Y E» 

* Wais vous pourrez le devenir. 
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M. De St. Clet- 

Comment i 

M, De LaSAUSSAYE. 

Il y a tant de moyens à pré(ènt ; 
lai/Tez-moi aire. Si vous voulez vous 
époufer , chargez- moi de cette négo- 
ciation - là. ; je vous réponds que je 
réuffirai. 

M. DeSt. Clet, 

U feroit poffible! .•• 

M. De La Saussayp: 

Sûrement ; pardi , je ne vous pro- 
mettrois pas une chofe que. •• U Êiut 
d'abord que Mademoifelle s*en aille 
chez eCe. 

Mlle. De Courvillersj 

Ah 4 Monfieur !.. : 

M. De La SaussayeJ 

Bon , , bon* , des remerciemcns lie 
B ij 
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n^ai que 6ire de tout cda , moi. Son- 
nez , vous , Monfieur. 

M. De St. Cl ET. 
Voilà quelqu'un. 

M. De La Sau s s ATI. 

Allez-yous«en donc ^ Mademolfelie. 
{EUefort). . 
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M. De La SAUSSAYE, M. De Sx. 
CLET, Un LAQUAIS. 

M. De La Saussâye '^aulaquàîsi 

JL/ites à M. de Courvillers que je 
l'attends ici. 

Le Laquais. 

J'y vais , Monûçuû {Il fort); 
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M. De La S A u s s A Y E. 

Vous , il faut que vous entriez dans 
ce cabinet. Voyez fi la porte peur 
s'ouvrir, 

M. De St. Clbt. 

Oui , la voilà ouverte. 

M. De LaSAUSsAYK. 

Fort bien. Je vais parler ici à M; 
de Courvillers r ne vous embarraffez 
pas ; je ferai votre affidre tout de fuite ; 
ayez foin feulement d'écouter quand je 
me moucherai , & vous entrerez pour 
faire vos remerciemens. J'entends quel- 
qu'un , entrez dans le cabinet. Allons 
donc. ( M, de Saint-CUt entre dan^s U 
cabinet , & M. de la Saujfaye va /«rj 
mer la porte )^ 



B ilî 
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SCENE VIL 

M.^ e COURVILLERS , M. De La 
SAUSSAYE. 



B 



M. De COURVILLHRS* 

onjour, mon voiCn. 
M. DeLaSAUSSAYE. 



Je ne fais que d*hier que vous êtes 
ki , M'^nfieur : voilà pourquoi je ne 
fuis pas venu plus tôt vous voir ; .& 
puis je fais pécher mon étang , curer 
ma rivière ; car à la campagne on ne 

!>eut pas être toujours le nez fur fes 
ivres : mais enfin , je me fuis hâté 
de venir ici , parce que vous ne faites 
jamais qu'y pafler. 

M. De Cou R VI LL ERS. 

' ï/y rçftcrai beaucoup cette ann^e. 
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M. De LaSAU ssxyb. 

Oui » vous dites cela ; mais vous au- 
tres gens de la ville ou de la cour y 
car je crois que cela eft égal , vous 
ne pouvez jamais tenir en pUce* 

M. DeCoUKVILLERS. 

Vous le verrez, 

M. D^ La Saussaye. 

Je le voudrois de tout mon cœur ;:. 
nous cauferions quelquefois. Je n'ai rien 
vu , mais j*ai beaucoup lu : ainfi on 
imagina facilement tout ce qui doit ar^ 
river, 

M. De COURVILLERS. 

Quand on fait réfléchir un peu.*:^ 

M. De La Saussaye. 

Ah , réfléchir ! je ne m'amufe pas- 

à tout cela : à quoi bon fe cafler la 

tête ? Ce que je fais , je le fais , & 

puis je parle félon la circonAance; VQ1I2U 

B. iv. 
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comme Je me gouverne. Je crois qu'a- 
vec cela vous n'êtes pas étonné qu'on 
me trouve dans la province un hom- 
me de beaucoup d'efprit ; mais ce qui 
m'étonne, moi , c'eft que Tefprit coûte 
fi peu à acquérir. 

M, DeCoURVILLERS. 

Vous avez donc fait beaucoup tra- 
vailler depuis que je ne vous ai vu i 

M. De La S AU s s A Y E. 

Comme cela , tantôt un peu, tantôt 
point ; je vous ferai voir. J'ai fait £dre 
une nouvelle cour à fumier , parce que 
j*étudie un peu la raaifon ruftique , 
comme vous entendez bien. Mais ce 
n'eft pas de cela que j'ai à vous par- 
ler ; je veux vous foire un plaifir. 
J'ai vu Mademoïfelle votre fille. Elle 
a bien grandi depuis dix ans» 

M. De COURVILLERS» 

Cétoit l'âge de croître^ i 
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M* Dô La SAUSSAY& 

Et à préfent c'eft 1 âge de la maricr| 
voilà ce que je veuic vous dire, 

M. De C0URVILL£RS« 

Auffi j'y penfe, 

M. DeLaSAUSSÂYi; 

Oui ; mais vous ne penfez (urement 
pas à rhomme que )'ai à vous pro? 
poiêr. 

M. DeCoURVlLLERS. 

Je crois avoir fait un bon choix; 
M. De La S A u s s a t b. 

Tenez , vous n'e» pouvez pas feire 
un meilleur que le mien. Je fais qu'il 
£iut à des gens riches quelqu'un qui 
le foit ; il faut affurer toujours une 
fortujne qui ne puifTe qu'augmenter en 
établifîant Tes enfans , parce que fans 
cela, le bien fe divife en pluficursbran/^ 

fi y 
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ches , & puis tous vos héritiers nft: 
font plus que des gueux. . 

M. De C O U R V I L I.E R s. 

Il eft vrai que cela arrivfii queU 
qqefois. 

M. De La Saussaye. 

Bon ! toujours. Nous autres la Sauf* 
feye , nous. avions ici beaucoup de 
biens autrefois : eh bien ! tout cela a, 
été divifé', mangé ; cela eft incom? 
f réhenfible 1 

M. DeCOUR VlLtERS. 

Le gendre que vous voulez m'of-. 
iSrir eft donc fort riche ? 

M, De La S^A u s sa ye. 

I^on, point du tout» 

M. De CouRyii.LEibs;. 
Accordez*vous donc» 
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M. De La s A u s s A y s. 

C'eft que vous ne m^entendez pas ^ 
e!eft un homme qui a fix ou lept mille 
livres de rente, mais qui en aura tant 
qiie vous voudrez. 

M. De COURVILLERS» 

Comment cela ? 

M. De La Skvsskrt. 

Vous n'avez qju'à le mettre à mémo». 
Ah I c'eft un homme qui a vu Paris ^ 
qui n a point de fcrupuies du tout ». 
que rien n arrêtera pour avoir du bien ,. 
mais beaucoup , beaucoup ; auill vous 
voyez bien que c'eft comme s'il étoii- 
&>rt riche. 

M. De COURVILLERS. 

Mais , vous me Élites là le portraîfc 
^un coquin. 

M. De I^Saussaye. 

SrécîTément. Mais je ne difois gaft 
B vii 
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le mot f parce que }e fais que la ri' 
chefTe attire trop de çonfidé ration , 
pour qu*on donne ce nom-là à ceux 
qui favent faire fortune : c'eft un ta- 
lent, chacun a le fien ; & par exem- 
ple , vous qui êtes devenu fi riche , 
ne feriez - vous pas fâché qu'on vous 
dife en face une pareille chofe ? auili 
je fuis perfuadé qu'en fuivant cette - 
route, vous n'avez jamais trouvé per- 
fohne qui ne vous refpeâât beaucoup* 

M. De C O UR V I L L£R s , faché^^ 

M. de la SauiTaye ... 

M. De La S A u s s A T e; 

Qu*eft • ce que vous avez donc i^ 
Ecoutez, écoutez- moi. 

M. De C o u R V I L L E R s; 

Non 9 Monfieur . • • 

M. De La S A u s s A T E. 

Je vous dis que cet homme-là vous 
convient on ne peut pas davantage ^ 
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ce n'eft pas rous qu'il ruinep , parce 
<iue vous en favez trop long pour cela, 

M, De COURVILLERS. 

Je vous prie, Monfieur, de..; 
M. DeLaSAUssAYE. 

D'ailleurs , vous le connoiffez, c'eiS 
M. de Saint-Clet. 

M. De COVRVILLERSV 

M. de Salnt-Clet ? 

M. De La Sa u s A T r; 

Oui ^ lui-même. 

M. De Courvillers; 

Il penferoit comme ceh I Et vous ; 
que je croyois mon ami , vous avez 
une pareille idée de m#î ? & vous 
croyez qu'un mal-honnête homme me 
convlendroit ? 

M. De La Saussaye. 

£h ! je ne vous parle f oint f nj^ 
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mal - honnête homme. £ft - ce que je- 
vous dis qu'il le fera? Eft-ce aue je. 
vous dis que vous l'êtes ? Queaiable^^ 
vous ne me connoiïïez pas ; parce qu'on 
penfe comme cela , eft-on un mal-hon- 
nête homme ? Vous dites , c'eft donc 
un coquin ? Je vous ôh que non ;^ 
ainfi vous voyez bien que c'eft vous^. 
q^ui avez tort de vous fâcher, 

M* De COURVILLERS» 

Allons , Mônfieur , c'eft moi quraiv 
tort de vous écouter. (^H fc mouche ); 
Mais je vous prierai , après tout ce que 
vous venez de me dire , de ne jamais^ 
me parler de cet homme -là , ni de ja^^. 
niais remettre le pied ici. 

M. De La S A u s s A te, 

Voilà. commue vous allez... ». 



^v^uîf $sOT Amik 39> 



se E N E VIII. 

Mi De COURVILLERS , M. De 
St. CLET , m. De La SAUSSAYE* 

M. De St. Cl ET, 

Xxh! Monfiéur,.que je vous aï J0-5 • 
feligatlons l 

M. De C a*u a y I LL E Rs* 

Vous ,, Moniteur ? Vous ne m'en- 
aurez jamais ; on vient de me faire 
connoître ce que vous êtes. Vous étiez 
Il à écouter , vous approuvez la façon * 
' de penfer de Monfieur , vous la par* 
tagez . . . 

M. De St. G1.ET. 

.Je ne fais ce que vous voulez dire 5^ 
^ n'ai riçn entendu* 
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M. De COURVILLERS; , 

Je vous connois , Monfieur ; quand 
on a une amc comme la vôtre, on eft 
indigne feulement d'approcher des bon* 
Bêtes gens. ( Il (on ). 



SCENE IX. 

M. De La SAUSSAYE , M. De 
St. CLET. 

M. De St. CtET. 

\^u'eft-ce que c'eft donc que ces pro^ 
^^ pos - là , Monfieur ? Il me mf- 
prife ) m injurie . • . 

M. De La Saussàye* 

Bon ! vous ne le connoiffez pas* 

M. De St, CiET. 

E(l - ce que vous lui auriez dit dir 
mal de moi ? 
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M. De La Saussaye. 

Tout au contraire » il n'a jamais 
voulu m'entendre ; mais laiflez-moi 
£iire. 

M. De St. Clet. 

Il faut que quelqu'un m'ait deflèiyi 
auprès de lui. 

M. De La Sauss A ye. 

Allons f vous allez vous alarmer 
où il n'y a pas de quoi. LaifTez-moî 
agir j & je vous réponds de tout. 

M. St. De Clit, 

Mais pourquoi m'a-t-il dit des çhoj 
fes auffi dures ? 

M. De La S AU s s a Y s; 

Bon ! il m'en a bien dit d'autres; eft- 
ce qu'il faut prendre garde à cela, avec 
les gens à qui Ton a a£ire î Tenez ^ 
àcoutez^mot. 
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M. De St. Clet. 

S'il n'avoit pas été le père de Mlle 
de Courvillef^ • . * 

M. De La S A u s s A Y £• 

Eh bien ! l'auriez- vous tue » comme 
le Cid qui tue le pcre de fa maîtrefle ? 
Voyez après , Tembarf^is où il a été pour 
lepoufer; encore n'a- 1 -il eu qu'une 
promefle. Tenez, quand on a un ami 
qui fe mêle de vos aflEaires, il &ut 
avoir confiance en lui. 

M. De St. Cl ET. 

Ah ! Monfieur » fans doute ! Je 
youdroîs pouvoir éfpérer ... 

M. De La S A u s s A y B. 

Laiflez - moi donc vous dire. Allez^ 
vous çn chez Mlle. De Courviilers. 
attendre ... 

M. De St. Cl ET. 

Mais , Monfieur , elle ne voudra 
goint me recevoir feml chea ellç^ 
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M. De La Saussaye. 

Oui : fi vous ne deviez, pas répon* 
fer , fafls doute elle auroit tort ; mais 
ceci eft bien différent. Que diable I 
faites donc ce que je vous dis , <^a 
bien... 

M, De St. Clbt. 

Allons^ ne vous âchez pas» 

M. De Le S AU s s a ye. 

Je vais parler à Mme. de Courvil* 
1ers. Elle entendra bien raifon elle, 
parce que les femmes ... En un mot^ 
]efais lart de les persuader. Sûrement «, 
aaprés tout ce que je lui dirai , elle 
enverra chercher h fille , & vous rç* 
viendrez avec elle. 

M. De St. Cl ET. 
Vous croyez • . . 

M. De La Saussaye, 

Sûrement, 
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M. De St. C t E T. 
Allons, je vous obéis. 

M. De La Saussaxb. 
Et vous faites bien. 
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M. De La SAUSSAYE. 

Jtxh ça ! par où va-t-on chez Mme? 
de Courvillers ? Il fout jtjue je fenne. 
( // fonne ). Ce font de cirôles de 
gens , que ces gens <le Paris ! Voyez 
fi loh viendra. ( // fonne ). Je n'en- 
tends rien. Jufqu'à leurs fonnettes qui 
ne fonnent pas ; cela fait mourir de 
rire,,. Voici pourtant quelqu'un,' 
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SCENE XL 

Mme. De COURVILLERS, M. De 
La SAUSSAYE. 

Mme. De CouRViLL£Rs; 

\^uoî , vous êtes îcî tout feul ; 
^^ M. de la Sauffaye ? Où eft donc 
M. de Courvillers? 

M. De La Saussàye. 

Bon ! il m'a laiiTé au milieu d'une 
convcrfation , après m'avoir bien groflj 
dé enicorc. 

Mme, De C 00 r vi L l e R $. 

Comment ! j^e ne le reconnois pas là; 

M. De LaSAUSSATE. 

Je vcnols pour Iwî propofer un gen- 
dre qui efi un garçon très-aimable , ce 
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au'il vous faut enfin pour Mlle, votre 
faile ^ & il s'efl fâché tout de bon • •• 

Mme. De Courvillers 
Mais pourquoi ? 

M. De La S a V s s a y e. 

Je vous dis, je n'y aï rien coiti* 
jpris; & encore j il a bien gronde ce 
jeune homme. 

Mme. De Courvillers. 

Quoi, il Ta vu ? 

Mme. De La Sàussaye. 

Sûrement , puifqu*il Ta grondé; & 
tout cela ^ute de s'expliquer. Je vais 
vous dire fi ce n'eft pas un très - bon 
parti, quoiqu'il ne foit par riche. 

Mme. De Courville R;$. 
Il n'cfi pas riche? 

M. De La S A us s AY£. 

Non. 
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Mme,. De Courvillers. 

Cela ne fait rien. 

^ M. De La S A u s s A y e. 

Non , parce aii'il le deviendra. Mlle, 
votre fille eft tort Jolie , elle fera tine 
femme charmante ; c'eA par les fem- 
mes que Ton fait fortune : tous les 
fens de la cour viendront chez eux; 
c Clet ne fera pas jaloux , il fait com- 
ment il faut le conduire avec ces gens- 
là , & que les femmes à Paris ont toute 
liberté, 

Mme. De Courvillers. 
--Quoi, c'eft St. Clet ? . . . 
M. De La Saussaye. 

Oui ; il adore Mlle, votre fille, 

« 

Mme. De Courvillers. 

Il adore ma fille ^ & il penfe corn*, 
me cela? ... 



'jfi Vavt mïevx un Enhêmx 

M. De La s A V s s A t^. 

Oui , parce qu'il veut la rendre heu-- 
reufe. Oh ! il connoît le monde. 

Mme. De CouRviLLER s. 

Voilà une fecon de penfer bien dé-; 
licate, 

M. De La Sauss aye. 

Il fuit la mode : il hut aimer les 
femmes commes elles font. 

M. DeCoURVILLERS. 

Quoi> il n'en a pas meilleure opî« 
nion, ni vous non plus? 

M. De La Saussate. 

Oh ! moi , je devine tout cela; car 
ici je ne vois rien , 6t je trouve tout 
bien. D'ailleurs , qu'eft^ce qui fait que 
je me mêle de leurs affaires ? c'eft que 
ces pauvres enfens - là me font pitié : 
ils s'aiment à la folie • , « 

Mme. 
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Mme. De Co urticlirs. 

Comment ? 

M. De La Saussaiti.^ 

Dut ; & voilà pourquoi je œe fuis 
chargé de Vous parler pour eux; 

ll^ Mme. De Cou R v illehs. 

Ma fille aime St Clet ? 

M. De La S AU ss AtE. 

Oui ; & tenez , aâueilement ^ ils 
attend;^nt ce que vous allez décider* 

Mme. De Courvil^ers. 
O ciel ! ( EUe fonm ). 

M. De La S A us s ATS 
Qu*eft-ce que vous avez donc i 

X 

Tomt XIU. ^ C 
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SCENE XII. 

Mme. De COURVILLERS, M. De 
La SAVSSAYE, Un LAQUAIS. 

Mme» De C o ù r v il l e R s , ^u ^^s 

laquais, 

JL^ites à ma fille de vepir tout de 
fuite; 

M De La Saussaie. 

Vous allez voir fi tout ce que j<? 
Tiens de tceis ^c A*eft pas vrai. 

JMmc. De CouRvri.LEB.s; 

Tavois nieîîleiire opinion de M. de 
Saint" Oet On ne peut donc jamais 
bien juger des hommes. 

M. De La S a u s s a y £é 

Mais écoutez donc; tout ce que je 
vous dis la n'eA pas pour diminuer la 
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loiine opinion que vous en avez, au 

contraire. 

Mme. De C au R V I L L E R s. 

Comment, un homme qui penfe 
anffi mal ^ qui a auffi peu d'honneur },^ 

M. De La S Auss AYE. 

'Oh ! je n'attaque point Ton hon- 
Incur, je vous prie de le croire; je 
ne veux que vous prouver qu'il eft 
capable de faire la plus grande fbf«' 
tune. 

Mme. De Courvillers» 

£t à quel prix ? 
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SCENE XllI. 

Mme. De COURVILLERS, Mlle. 
De COURVILLfcRS , M. De U 
SAUSSAYE, M. De St. CLET. 

Mme De CoURVitLïRs. 

C/uoî , Mademoifeîle, vous rece^. 
vez Monfieiir fans ma periÀil- 
fion ? Vous ne le connoiflTez pas : fous 
lespUis btlles apparenceîi, il cache une 
'ame (ans délicateflTe , une ame affreiife ! 
Et vous croyez qu'il vous aime } Vous 
feriez bien à plaindre , fi nous favori- 
sons l amour que vous avez pour lui. 

M. De St. Cl ET. 

Ah ! Madame , qui peut vous avoir 
înfpiré un mépris auffi cruel? Mon- 
fieur, vous m'aviez promis de vous 
iatiéreircr en ma taveur,*. 



M. De La S au ss a YEr 

Attendez , attendez. 

Mme. De C o u r V i l l e r s; 

Non , Monfieur , il ne doit rien at' 
tendre. Un homme qui a fi mauvaife 
opinion des femmes, ne fera jamais» 
mon gendre. 



SCENE xi\r. 

M- De COURVILLEItS; 
Mme. De COURVILLERS^ 
Mlle. DeCOURVILLERSj 
M. De Sr. CL ET, M. De L* 
SAUSSAYE. 

M. De Cour v rL t e r s* 

V^u'eft-ce que vous ave2 donc, M»- 
dame ? Quoi , Mei&eurs , vou^ 
Ites encore ici 7 

C u] 
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Mme. I>e C ou a v i l i, e a s* 

M. de la Sauffaye vient de me pror' 
pofer Monfieur pour gendre , avec les. 
inclinations qu'il a* 

M De St. C L £ T* 

Madame, ^ vous en fupplie, écoo*. 
tezmoi. 

Mme. De C o u R v i l l e as,] 

Non, Monfieur, non,. 

M. De St. C L E T. 

Je ne fais ce qua pu vous dire, à. 
tous les deux, M. de la Sauffaye... 

M. De La S au s s ay e. 

J'ai dit tout qu'il iàlloît pour feîre. 
réuflîr le mariage d'un homme qui 
n eft pas riche. 

M. De COURVILLBRS. 

Et il n'y a pas de moyens. qu'il ne- 
wt capable rfemployer pour le ctevenir* 



au^v» SOT A M 2^ yj 
Mme. De C O u R v i L l e & $• 
Jufqu'à facrifier fon honneur, 
M. De St. C L E T, 
Vous avez pu dire cela , Monfieur. 
M. De La Saussate, 

Pas tout- à- fait ; mais j*ai dit que 
vous feriez tout ce que l'on dît qu*on 
fait à prèfent pour cela y & Monfieur 
& Madame le fâchent, je ne fais 
pourquoL 

M. De St. CtET» 

Et qui vous a prié de me déshono- 
rer, Monfieur? 

M. De La S a u s s a t s. 

Comment, de vous déshonorer? 
£fl-ce que je vous déshonore , en di- 
iànt que vous ferez comme tous les 
gens qui font fortune ? Je vois , au 
contran-e, qu*ils s'attirent la confidéra" 
lîon de tout le monde. 

Civ. 
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M. De St. C L E T. 

Ah! Monfieur, vous m'avez perdml 
Quelle afFrcufe opinion vous avez 
donnée de moi ! 

M. De LaSA^sssAYE» 

Mais,, je ne comprends rien à tout 
cela. Je fois pour le mieux ; ma foi , 
accommodez vous , & prenez que je 
n'ai rien dit. Voilà les hommes! JTr- 
vente bs moyens qui feuls pourroient 
rèuffir pour vous faire accepter, & tout 
le monde me querelle : eft ce ma faute 
à moi? Que n'éxes- vous plus riche? 

* M. De St. Clet^ 

Comment, vous avez inventer,;. 

M. De La S A u s s A y £. 

Oui , je fais bien que vous êtes un 
honnête homme. Si j'avoiseu une fille, 
ip vous Taurois âonnée tout de fuite , 
^^rce que nous autres à la campagne, 
aous aimons la. venu avant, tout; mail 



les gens du- monde préferent les» richef- 
fes, ace quon dit : & voilà pourquoi, 
j'ai cru réuffir en M^nt quç vous n'au- 
riez aucua fcrupule pour en acquérir. 

M^ De St. Cletu 

O ciel ! 

M. De ta Sa us s a. y e. 

Je vous dis que je fais bien que*cela\ 
ii*eA pas vrai. Je ne peux pas Ifaire au- 
tre chofe. 

M. De St. Cl ET. 

Ah , Monfieur , Madame! éprouvez- 
moi , informez^ vous ;- mes parens vous 
font connus , mes principes d'honneur 
font inaltérables ; je ne connois point de- 
bonheur fans droiture , fans probité. Je 
ftrois-* indigne de celui oii fafpire, Cl> 
J*avots pu penfer un in fiant comme 
on a voulu vous le periuader, & je 
renonce à tout , fi fe n'ai pas au m%»insi 
W)tre eftime { A M. de iaSa^ffaye }i^ 
Monfieur 9 vous ^en r^èppodrez. . . 
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M. DeLaSAUSSA te; 

Mals> encore uae fois , foyez dontt: 
fur... 

M, De CauRviLLERs. 

M, de Saint-aet... 

M. De Su Cl ET. 

Ah! Monfieur 9 j'en mourrois de 
doulewl 

M. De CoURYILtERS. 

Ecoutez- moL Je vois que M. de la 
SaufTaye a cru qu*on ne pouvoir pas - 
être riche & avoir l'ame honaête» 

M. De La S A u s s A T e; 

Oui; c'efl cela; voilà ce que je 
croyois. 

M. De COURVILLERS; 

Ceft un ami imprudent, pour ac 
pas dire autre choTe. 



%v^tfif sot Aifci: çj 

M. De La Savssatz* 

Cela peut être ; mais je n'ai pas de 
«ismvaifes intentions du moin^. 

M. De CouRVJLLERS ^àM.de StXUt. 

L'konnètetë de vos mœurs, ladou* 
œur de votre caradere > tout ce que 
vous pouvez faire penfer d'avantageux, 
sous avoient fait vous dioiiir pour 
gendre , & votre fortune nous fuffifoit» 

M. De S. Cl ET. 

O cîell 

M. De C O U R V I L L £ R s. 
Les propos de Monfieur • • • 

M. De S. Clet. 
M'ont perdu dans votre efprît?. 

M. De COURVILLERSé 

Non, Monfieur:je pcnfe toujours' 
ik fflàme^je vous crois toujours le- 
C v| 



/ 
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meilleur parti qu'on puide offrira ma. 
fiUe. 

M. De St Cl ET.. 

Àh! Monfieur! Ah! Mademoirellên. 

M. De C o u R V I L L E K s. 

Comment 1 fe connoiffent-ils i 

Mme. De C o u r v i l l E & s;. 

Us font plus , ils s'aiment* 

M. Dfi La SA^usSArr. 

CeA pourtant mol qui a appris cela ^ 
à Madame. 

M. De CauRviL.L.cRs* 

Ah! mes enfans , je. (îiis charmé:: 
de faire votre bonheur ! 

M. De La Saussa.ye. 

Je favois bien que je ferois * réuffiïr 
£C mariage- là* 



qtU^UH SÛT ji'MIi dl* 
M* De St. C L £ T y en fourianin 

Je TOUS crois bon ami, Monfieur;; 
nais je vous prierai de ne vous jamais^ 
mêler de mes a&ires« 

. M. De La S A u s s A Y E. 

Comme vous voudrez ; car celai» 
donne que ûz l'embarras. 

M De CoURVlLLERSé 

PaiTons dans mon cabinet , pour tout? 
légler & hâter le jour qui dois youft« 
vendre heurtux;. 



ELlh. 
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SOIT ÊTRE MaÎTRC C HSZ LVI.,', 
O U 

L* AMBASSADE U R;, 



ACTEURS. 

EE MARQUIS D'ARVILLE, .//«^ 

bajfadeur^ en habit de voyage gabn^ 
né, croix, de St. Louis ^ enliùïe en 
Tobe de-chambre ajje^ belle. 

LA MARQUISE D'A^ILLE ,.> 

jemmey bien mife, 

LE CHEVALIER DE ROSEMONT, 

en habit verd galonné en or , uniforme 
de Choify. 

JULIE , femrnedt'CKambre de làr Mar^ 
quife d*ArvilU,çn femme-de-Chambre^ 



f^Scene eft chf^ la Marquife d*ArvUle^i^ 
dans Jpn Sallou^ 



«**#«** ^Vik #***«** 



L'AMBASSADEUR. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

La MARQUISE , Le CHEVALIER; 

La Marquise.. 

JClintrez donc îcî,.Chevaller.- 

Le Ch£VAlier» 

Me voilà ! me voilà 1 

La MarquisBp 

Mais dites-moi donc, qu'eft-ce que 
c efl que toutes ces folies que vous, 
6ite& devant une femaiede-chajnbro. 



A\ 
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que }e n'ai que d'hier , & que je ne 
fuis pas encore déterminée à garder ? 

Le Chevalier. 

Bon I ne font-elles pas accoutumées 
à cela ? 

h3L Marquise» 

Celle-ci me déplaît. 

le Chevalier* 
£h bien ! renvoyez*la. 

La Marquise. 

Oui ; & elle ira dire que vous êtes 
avec moi d'une femiliarité . . . Voyez à 
quoi vous m'expofez , à gatder une 
créature qui eft d'une maufTaderie in-^ 
&>utenab]e. 

Le Chevalier^ . 

Mais eftce qu'on ne renvoie jamsis 
de femmes-de* chambre i 

La Marquise. 

le crois que c*efi toujours tràs-ouk 
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Te n'ai laiflè marier Julie , que parce^ 
qii*clle vouloit me quitter* Je lui ai 
même pcrfuadé que Lebrun en étoit 
amoureux , & il n'y pcnfoit fcole- 
ment pas. 

Le Chevalier, riant. 

Ceft délicieux ! 

LaMxRQViSE. 

Ceft pourtant vous qui en êtes las 
caufe. 

Le Chevalibr. 

Vous ne m'ejj avest jamais parlée 
Ge pauvre Lebrun a donc été facrifié^ 

La Marq^uise* 

Comment facrifié ? 

Le ChEV ALXXR. 

Gui , Julie n'eft rien moins que.- 

J>dle.. 
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La Marquise. 

Elle Teft zStz pour lui. M lîs pour- 
quoi allez-vous à Choiiy aujourd'hui i 

Le Chevalier. 

Parce que le comte m'a mandé qu© 
t'étois fur la lifte. 

La Marqufse. 

Eft-ce que vous l'en aviez chargé ? 

Le Chevali er»' 

Mais ,' ouL 

La Ma r QUiSEb^ 

A propos de quoi ,,lur fur-tou< qui 
ne fe fouvient jamais de rien ? Il eft 
bien étonnant qu*avec Tes diflraflions^ 
il y ait fongé. 

Le Chevalier. 

Mais, c'eft qu'il eft fort mon ami 
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La Marquise. 

"Votre ami ? Ne lui faites pas éê 
confidence toujours. 

Le Chevalier. 

Bon ! TOUS croyez que par diflrae-; 
:tion • • • 

LaTtf AR QUISE. 

A propos , que je vous dife donc^ 

Le Cheval IE.R« 

iQuoi ? 

La M A R Q u I s £» 

Mon mari qui eift las de fon am- 
latf^de , & qui veut demander à re-» 
▼enir. J'ai peur même qu'il ne veuille 
être ici pour la promotion ; il s'eft 
avifé de vouloir avoir le cordon bleu. 

Le Chevalier. 

^ Il faut lui mander qu'on ii'en fera 
pas cette année. Â-t-il trente^cinq ans i 



La Marquise. 

Oui , vraiment ; & (|uand il s'eïl 
m'is une fois une cho(ê dans la tète , 
îl n'eft pas aifé de l'en faire revenir. Il 
ta*a écrit mille chofes tendres, il y a 
quinze jours. 

Le Chevalier; 

Il efl peut-être amoureux de vous i 
"ce cher Marquis. 

La Marquise» 

Je le croirois aflez. 

Le Chevalier, 

C'eft inconcevable que je ne Paie 
fftmais vu ! 

Là Marquise, 

Cela n*efi pas pof&ble ? 

Le Chevalier. 
Non , d'konneur. ( // tire fa mùntn ). 



La Makquisa. 

Eft-ce que voii) votis en alIeE?' 

Le Cjievalibr. 

Oui ^îl efi tard. ; je n'ai pas^ tro^dé 
lems. ( 7/ v^«r fortir far une autre 
porte que far cilk aà H tfi entré )• 

La Marquise. 

Eh blçn ! par où allez >y<»us donc ? 

Le GR£tAtllR« 

Par le jardin ; ma chaife m'attend 
fur le reiBpart* 

LaMARQvilTE. 

Il efl bien néceflâire d'avoir cet aii^ 
de inyflere à l'heure qu'il eft ! Que 
diront mej gens ^ qui.Be vous auront 
pas vu fortir ? 

Le CHtVALlEft. 

Cela eft vrai» 



LaMARQuiSE. 

Quel étourdi ! Quand reviendrex* 
yous ? 

Le Chevalier. 

Mercredi ; ne vous Fai-je pas;£t } 

La Marquise. 

JKon , vraiment. Vous m^écrirez; 

Le Chevalier. 

Sûrement. ( // lui baîfe la mam ). 
Adieu , belle Marquife. 

La Marquise. 

Vous ferez, bien aife de trouver h 
vicomtefTe' à Choîfy. 

IçChevalier. 

Allons , vous êtes folle. Oii foci- 
perez vous ce foir F 

La Marquise; 

Mais ici 9 toute feule. 

SCENE 
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S C È N E It 

La MARQUISE, JULIE. 
Julie. 



M. 



Udame^voilà- MaIc Mardis qui 
va arriver. 

La M AR QUIS& 

Quoi , liion mari? 

Oui, Madame ;,fQfi valet-de-cham^ 
bre eft ici depuis uneheure,! 

tLa Marquise. 

n fàllbit donc m'aver^r : à 
fn*expofez- vous ! . : t - ' 

JULIJB. 

Mais» Madame « je ne viensTde le 
Tome Xlïl. D 
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fay.oir que tout à l'heure. M. le^Maf^ 
qtlis veut vous furprendre : tie dites 
pas que )e vous l'ai dit» 

La Marquise. 

Yoilà une belle imagination t 

Julie. 

7e r^oîs bien que cèlst ne ferolt 
pas plaifir à Madame ; mais j'ai cfi) 
bien aire de l'avertir. 

LaMARQUIS£,i2 elle-même: 

C'cft fon projet qui le fait venit 
apparemment. 

Julie. 

Je crois que je l'entends*. 

La Marquis E< 

Ceft lui-même. 
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SCENE III. 

le MARQUIS , La MARQUISE, 
JULIE. 

Le M A R (2 u 1 s , embrajfant la Mari 
quife. 

V ous ne m'attendiez pas fitôt,Ma* 
dame. 

La Marquise. 

Non , vraiment. 

le M ARQui^; 

Vous êtes plus belle que Jamais ^ 
& vous vous portez à merveille. 

La Marqîjise. 

Ce foir ; j'ai été malade toute la 
journée . . . Vous êtes engraîffé. 
D ij 
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Le Marquis. 

Trouvez -vous ? Je fuis pourtant 
Venu de Strasbourg fans coucher ea 
chemin* 

La Marquise. 

Vous avez dormi dans votre voî- 
43ire ?.. 

Le Marquis. 

Ah , oui ! Je fuis bien fatigué. 
^ -Avez - vous quelqu'un à ibnper ce 

^s foir ? 

LaMARQVISI. 

Non ; je comptois aller chez ma 
mère. 

Le Marquis^ 

Je vais envoyer favoir de fes nou- 
velles, & lui feiie dire que vous n*i- 
rcz pas. 

Julie. 

; ' M. le Marquis > VOulcz-rVous que 
Yy envoie } 
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Le M AR.QUis. 

Non ^ non. Bonjout , Julie, Mada^ 
ne , voulez-voiis bien que Je me mette' 
en robe-de-chambre ? 

La Marquise. 

Mais iurement. J'aime bien cetcci 
cpeilion l 

Le Marq uis. 

Je m^en vais envoyet des lettres que 
î'ai à 6ire remettre , & je reviens dans^^ 
riaftant. {H fort). 




D i5 
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SCENE I V* 

La MARQUISE, JULIE^ 

La Marquise. 

Jlih bien , Mademoifelle ! vous atten-: 
diez-vous à ce retour-là i 

JULIB. 

Non , furement , Madame: 
La Marquise. 

C'eft fon frère l'abbé qui aura né* 
gocié tout cela. \l a une ambition in- 
foutenable 1 Toute cette famille m'eft- 
odieufe* 

Julie. 

Madame eft bien heureufe que M. 
le Marquis ne Temmene pas avec lu» 
dans fon ambaflade* 
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La Marquise. 

Ah ! mon Dieii , que dites- vous là I 
Il ne me manquerolt plus que cela. 
Mais vraiment , il faut que j avertiSe 
le chevalier de ce retour. Dites à vo- 
tre mari qu'il faut qu'il aille à Choify^ 

JUHE. 

Ce foîr ? 

La Marquise; 

Sûrement. Je m'en vais écrire ; je 
crains que le chevalier ne fàfTe quel- 
quétourderie, 

Julie. 

Madame a hien raifon. / 

La Marquise; 

Avertiflez Lebrun de fe tenir prêt. 

Julie. 

Il le fera dans le moment. Voici Mj 
le Marquis. 

Dir 
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La Marquise. 

• KWqz. vite , & revenez ; je tous 
donnerai ma lettre. 

Julie» 

Oui , Madame. 

' . .A— « 

S (C E N E V. 

le MARQUIS , La MARQUISE. 

Le Marquis , ea robcde-chambrc , des ' 
lettres à la main. 

Je viens de dire qu'on ne laifle en- 
trer perfoane. 

La Marquisf^ 

. Pendant que vobs allez Ere vos 
lettres . • « 
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Le Marquis, 

Où allez- vous ? 

La Marquise; 
Je vaiâ revenir. 

Le M A REQUIS. 
Mes lettres ne font pas preff&s;' - 

La Marquise. 
Je ne ferai pas long-tems. • 

Le Marquis. 

Je ne veux les lire que demain; 
hors laie de • l'abbé : rien ne- m'inté^ 
reffe dans tout cela. 

La Marquise. 

IMtt^ liftz» (Elle tntrc dans un 
cabinet ), 



D^- 
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SCENE V L 

Le MARQUIS, Le CHEVALIER. 

Le Marquis, Ufant ^ ajjih. 



B< 



fon 1 le roi eft à Choify. Je ne le 

verrai donc que mercredi, il ):'avois fi^ 

cela...' , 

Le Chevalier, entrant par la 
porte par où il vouloit fonir» 

Vous aviez raifon » Marquis , le com« 
te s'eft trompé , je viens de le ren* 
contrer. Ah I • . . 

Le Ma r Q u i s » /< levant. 

Monfieur , vous croyez parler à 
une autre perfonne. 

Le Chevalier. 
Monfieur , j[,c vous avouerai que ;» 
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fiiîs fort furpris de vous trouver ici , 
& en robe-de-chambre encore. 

Le Marquis. 

Je le fuis davantage moi, du ton 
fur lequel il me paroit que vous y 
êtes. 

Le Chevalier. 

Je vois que je fuis facrifié, & que 
pendant mon abfence on ne perd pas 
un inftant. On a bien raifon de dire 
qu'il faut s'attendre à tout avec les 
tommes. Notre fort eft à peu près égal , 
& à vous dire vrai, je ne me le 
perfuadois pas. 

Le Marquis. 

Monfieur , vous m'apprenez des 
ciiofes qui ne me font point agréables. 

Le Chevalier. 

Et croyez-vous , Monfieur , qu'il me 
feitplus agréable de vous trouver ici, 
& en robe-de-chambre? 

D vj 
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Le Marquis, 
Je crois en avoir le droit* 

Le C H E V A L I E R. 

Cefi ce qu'il faudra voir. Peut-oi> 
être plus cruellement trompé l 

Le Marquis. 

Monfieur, ces plaintes -là me dé- 
plaifent très -fort, je vous en avertis. 

Le Chevalier. 

Eh bien l Monfieur , allez- vous*ea > 
vous ne les entendrez pas. 

Le M A R QUI& 

Vous ne me connoiiTez pas appa« 
remment ? 

Le Chevalier» 

Non, Monfieur, & je fuis très- 
fiché d<^ voir que ce foit à vous qu'oa 
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me facrifie ; imis vous n'en jouirez pas 
long-tcms , je voiis le promets. 

Le M A R Q u I s» 

Monfieur, ce ton -i^ ne me con- 
vient point du tout. 

Le Chevalier. 

J'en fuis fâché. Sortez ^ vous dis-]e. 

Le Mar q uis. 

Il eft fîngulier que vous cï^oyicz 
devoir me chafler d'ici. / 

Le Chsv AiiERb 

Vous le prendrez comme il vous 
plaira. Si vous. étiez de mes amis, je 
prendrois peut être un autre ton ; mais 
avec un inconnu « • • 

Le Marquis. 
Un inconnu ? 
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Le C«Ey ALiER. 

Sûrement. Je ne vous ai jamais vu 
nulle part^ & vous ne devriez pas 
vous élire prefler davantage de fortir. 

Le Marquis. 

Ceft à moi de vous en prier : ap- 
prenez que je fuis le maître ici. 

Le ChE VALI ER, 

Vous? 

Le Marquis. 
Ouij Monfieur. 

Le CHEVALIER. 
Pas tant que j'y ferai. 

Le Marquis. 

Monfieur, je vous dis que je fiûs 
le maître encore une fois. 

Le Chevalier. 

Habillez. vous ,-& nous verrons. 
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se EN E VII 6- dernière. 

Le MARQUIS, La MARQUISE, 
Le CHEVALIER, JULIE. 



Q 



La Marquise» 



u'eft-ce que vous avez dbnc^ 
Monfieur ? Ah ciel I (£/& romir 
^â/ij 2^/z fauteuil). 

Le Marquis. 

Vous voyez , Madame , qu'après 
m'avoir outragé , on veut encore me* 
£iire fortir de chez moi. 

Le Chevalier^ confondue 

De chez vous? 

Le. M A R Q u I s. 

Oui , Monfieur , vous tfavcz pa$ 
Toiilu rcmendrc» 
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Julie. 

C'éft M. le Marquis. 

Le Gh«vali£r; 

' Monfi€ur , je vous croyoîs à votre 
ambaffade. Madame , je vous deman- 
de bien pardon : je fuis déCcfpèré 1 ( H 
fort). 

Le Marquis. 

Madame ^ je ne ferai point de bruit ; 
lâais que ce foit une chofe dite, ne le 
revoyez plus. 

La Marquise. 

Vous allez peut-être croire , Mon- 
fieur • • . 

Le Marquis» 

Je ne veux point .d«expli<atIon, & 
je ne vous en parlerai jamais (//yô/r), . 

La Marquise. 

Quelle imprudence ! Le chevalier 
m'a perdue. {£ltc s ta va )«, 

PIN. 



LES HONNEURS 

CHANGENT LES MClUBiS» 

o u 
LE BON P A P A. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 

Mme. MONVAL. 

Le Père THOMAS, VieUlard^ Père 
de Mme, Monval. 

LUCETTE, ^ EnfansdeMme. 

> Monval , agis 
Le Petit MONVAL , 3 de6â^ ans. 

QOLKTTE yl Gouvernantes des En- 
ALISON, 3 fans de Mme, MonvaL 

BOUGUIGNON, Laquais du wifi^ 
nage. 



La Scène efi che^ Mme. ManvoL 



Wjl(ÎKi>>:^O(X^^^''^?l»^>>0i( 



L E B ON P APA. 

PROVERBE DRAMATIQUE* 

Zd Théatrt repré fente un Sallon à manger^ 
PaHionfepaJfefurUsfept heures dufoiu 

l 

SCENE PREMIERE. 

COLETTE, LUCETTE, Le Petit 
MONVAL, BOURGUIGNON. 

Les enfans font au fond du Théâtre 
autour d'une petite table , & achèvent 
leur foupé ; Colette eft debout auprès 
deux» 

Bourguignon entre doucement fur la 
pointe du pied , 6» furprend Colette^ 



B 



on foir, Colette! 
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Colette. 

Comment ! c'eft toi ? Mais voyn 

cet étourdi , fi Madame alloit par^kre. 

BoURGUiaNOV. 

£û-ce qu'elle n'eft pas partie ? 

COLETTÏ. 

Eh mais ! vraiment non. Elle s'y 
difpofe pourtant 9 car elle eft à fa toi- 
lette. 

B.017RGUI GNON^ 

Cro is-^tn qaMlc y Toit loag-tems? 

Colette^ 

Oh ! ce n*eft pas un petit ouvrage 
que la toilette de Mme. Monval ; ce» 
pendant )e crois qu'elle va fortir à^ 
hnflann Va-t-en, qu'elle ne te ren- 
contre pas ici , car tout feroit perdu* 

Bourguignon; - 

Je venois te dire que Ton t'attend» 
Tout notre monde eft arrivé» 
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COLfiTTB. 

Que veux- tu ? Je ne peux pas y 
idier qu'elle ne foit partie. 

B O U R G U 1 4^ N O N* 

Pefte foit de ta maîtrefTe & de fa 
toilette! Sa bonne femme de mereii'y 
fkifolt pas tant dfe façons. 

Colette. 

Oh 1 mon Dieu 1 ne m'en parle donc 
pas. La pauvre femme 1' Dieq. veuille 
avoir fon ame$ maïs elle nous pefok 
furicufement fur les épaules. 

EOURGUIGNON. ; 

Elle éiDit donc un peu difficile^ 

Colette, 

Bon ; n'aar oit - elle pas' voulu nous 
fiire^meiw U YÎe Çu'^lte iB^iK)k;dJin$ 
fon. village» :, - . j ...■; ' r. 



§6 Lbs Hosnxurs 
Colette. 
Il le faut bien; 

B O ÎJ R 13 VI G N O N 

Tu ne feroîs pas ki, première qin 
auroit joué ce rôle avant que d'être 
tttariée. 

Colette. 

Le fou ! ( On entend du bruit \ 
Sauve- toi vite, j'entends ma maîtreffe. 

Bourguignon, en fonam^ 
Je t'attends au liidins. 
Colette* 
Oui, oui. 



© 
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S CE N È IX 

Les Pûcédens^ Le Père THOMAS. 
CotlTTE ( J/7jr/,), 

V^i'eft le pcre Thorttas. La pefte foft 
de Phomme ! ( EUe s'occupe pend^irit 
cette fcene à débarrajfer la table ), 

LUGETTE & Le Petit Monval fau^ 
unt au cou du père Thomas. 

Bonjour, mon bon papa Thomas; 

Le Père Thomas. 

^ Bon foîr , mes cnfans , bon foîr. ( // 
sajfied^ & les prend Vun âpres Vautre 
iur f es genoux ). Eh bien • comment 
Va ia joie , nous amulons-nous bien ? 
i^lontre- moi donc ta poupée , Liicctte } 
il y a long-tems que je ne l'ai vue, 

TomeXllL E 



çS 1^9 Honneurs 

iMCriTï. baljfc les ycux ifunair uip. 

Je ne l'ai plus, mon bon papa. 

Le Père Thomas. 

Tu ne l'as plus , ma bonne amîe ; 
& qui eft-ce qui te la prife ? ( LucOte 
fait des fignes en montrant Colette ). Un 
vous fait donc toujours des cha§;nns, 
nies pauvres enftns. ( A Lucette). 
Laiffe faire , va , demain jeten ache- 
ferai une autre. 

LUCETTE, temhrajfant. 

Grand merci, mon bon papa. 
Le Petit Mow VAL. 

Et moi , mon bon papa , on m'a 
feit aufTi du chagrin. Oui. 

Le Père Thomas. 
Comment donc , mon cher enfant ? 

Le Petit M O N V a L , montrant aujjf 
_ Colette. 

On a jette dans le puits ma toupie 
Sl mon atbalefle. 



Le Père Thomas. 

^h ! cda eft bien méchant. 

Colette, quittant brufqucment foh 
ouvrage. 

Allons , il y a long^tems que vous 
avez foupé, il ^ut lé coucher^ par; 
tons. ^ u 

Le Père T H o m as. 



. LatiTez^les moi ce foîr , Mlle, CdJ 
ktte ; je n ai de ptaifir qu'avec ces cbers 
enfans. 

Colette, d'un ton (thumeur ■ 

Oui, pour les gâter : non , Von- 
fieur , je ne peux pas , ma maîtreflc 
m'a recommandé expr^flement do les 
envoyer eoucher auffi- tôt après leur 
ibupé. 

Le Père T h^o mas. 

Dites -lui que je vous ai priée de 
me les laiiOer. 



i^ Lis Honneurs 

Colette. 

Dieu m'en garde. J'y feroîs bien 
reçue. 



S C E N E IIL 
Mme. MONVAL, Us Pricédensi 

Mme. Mo N V A L entrt fans regarder, 
. ptrfonne , tUe eft t^êmemerU parée. 

IVladeinôifelIe Colette. 

Colette. 

Madame. 

Mme. M ON VA t. 
Mon mantelet. 

Colette. 

Le voilà ^ Madame. 



Mme. Mon vAt; 

Je youi a vois dit de me débarraâer 
de ces enâns, . ' 

Colette. 

Madame ; c'èA M. Thomas qui veut 
ks retenir^ 

Le Père T h o ma s» 

Je ferois charmé qu*on me les laiiTâr 
pour ce foîr. 

Mme. M0KVA£. 

Cela ne fe peut pas, mon pcre/ 
Vous ne fèrier pas mal vous-même 
4'idier vous coucher. A votre âge, oa 
a btfoin de repos ; d'ailleurs , il vien- 
dra peut'étre ici dir monde , & vous 
ji*ètes pas en état de paroitre* Mlle* 
Colette, ^conduirez mon perç dans (a- 
chambreT 

Le Père T h o m A s» 

Mai^.r* 

E vii 



Ite Zms Noir h Mît Mai 
Mme. M ON VAL. 

Mlle. Coktte , entendez - vous ca 
<que je vous dis ? 

Colette. 

Oui« Madame. ( Au père Thomail 
VI le prenant par. le bras ). Allons ^ 
Monfieur. 

Le Père Tho mas. 

J'irai bien f^uj. ( Il fort aînfi quà 
tinUf Monyal, mais du côté ogpcfc }; 
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SCENE IV. 

» 

COLETTE, LUCETTE, Le Veut 
MON VAL. 

COLETTI, 

JLiUcettc , vous êtes la plus âgée ^ 
▼ous devez être la plus raifonnable ^ 
ayez foin d'aller vous coucher tout de 
fuite ainfi que votre frère* 

LuCETtX. 

Oui , ma bonne. 

COLETTI; 

Que je ne vous voye plus jouer 
«onime vous faites avec votre bon papaji 
a vous gâte , & puis c'eft tout. 

Lu CET TE. 

Oui, ma bonne. 

( CoUne fort % 
EiT 



104 Less Ho n n lurs 



S C E N E V, 
lUCETTE , Le petit MONVAL. 

Lu CETTE. 

-/i.il6ns , Monval ; U finit aller nou5 
coucher. 

Le Petit M ONT AL.. 

Bon ; aller nons^coucher ! Et qu'eft. 
ce que nous ferons dans nos lits juf: 
^u'à demain neuf heures? 

Lu CET TE* 

Dame, qae veux- tu? Si maman 
revenok , St fi elle nous trouvoit de- 
bout. , nous ferions fouettes mfquau. 

fang. 

Le Petit M o N v A t. 

Oh 1 nous pouvons r^fter encore 

quelque tems i elle ne reviendra pas 
de iî-iât, ^ 



LVCBTTS. 

ïh bien ! qu'eft-cc que nous ferons l 

Le Petit M O K V A L. 

Si mon bon papa étoit ici nou^ 
nous- amuferions bien ; il fiilt tout 
plein de petits jeux. Va voir s'il dort) 
Xoicette» 

Lu CET TE. 

Vas-y toi. 

Le Petit M QN V A 1 , allant doucemenr' 
ju/quà la porte^ 

J'entends du bruit. ( Av<e joie )• 
.Ahl c'eft mon bon pap;i^ 



4^ 



a»t 



" " ■ ■-■ ■ 'g 

S C E N E VI. 

lies Précédens ,U ?crc THOMAS:. 
Le Père Thomas. 



E. 



ih bien ! mes en&ns, vous n'avex 
donc pas envie de dormir ? 

Le Petit Monvab, 

*^ Ma fi, non, mon bon papsu'. 

Le Pcre Thomas. 

Où ed ddnc MHe. Coiette; eft^ce* 
qu'elle eft fortie h 

L U C E TT £ , ifun petit air my/lérieuxi 

Chut , elle eft allée avec fon galant.. 

Le Père Thomas. 

Comment, petite commère , efl-ce 
que tu fais ce que c'eft qu'un galant i 



CUjUfCENT LES' MoiUM^ ttfff 
LUCETT£« 

Ah qu'oui ! On croit que je ne fuis- 
w'ufl en^nt; on dit devant moi bien 
des chofes qu'on s'imagine que je n'er.r 
tends pas ; mais que j'entends bien, allez. 
Tenez ^ à propos de Mlle. Colette , ma* 
man la regarde comme une dévote ^ une 
fainte ; mais fi elk i'avoit tout ce que lui- 
dit le grand laquais de M. le préfident^ Si 
ce quelle y répond, «lie la mettroit^ 
bien vite à la porte»^ 

Le Père Thomas*. 

La petite peftc ! Vous voulez jouer;. 
mes pauvres en&ns , {u'eil-ce pas ^ 
Je vois cela d'ici. Allons \ je Aiis des> 
vôtres , je m'en vais mettre au jeu> 
pour tous ; mais je vous avertis que-' 
]e ne prétends rien au gain. 

Le Petit M O M.Y A L , tmbraffant le! 
perc Thomau 

Vous êtes bien bon , mon bon papa p 
je Y«U8 aime de tout mon cœur, 
E vj> 
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LUGETTE. 

£t moi auffi , je vous aflune.! 

te Père Thomas, Us cmhraffantr 
tous deux. 

C'eft bien , mes enfàns , je vous* 
protefte que je vous aime bien au£L. 
C'eft.à, Toye que, nous allons jouer; 
ce. jeu-là eft innocent ; plût à Dieu que 
vous n*en conmiffiez jamais d'autres l. 

Lu CETTE. 

Oh I mon bon papa , tout ce qui 
TOUS Eût plaifÎB, nous en fait auiB'à 
nous. {EUc étend U jeu <Coye fur la* 
table ; ils ft placeru^ tous autour )^ 

Le Pcre Thomas. 

Tu m*aimes donc bien , Lucette ? — ^- 
AUouSy.vos mai-quesb. 

LUCETTE.. 

Si \^ vous aiinçy^mon bjD0£ajja|: 



^h 1 tant j tant • • . Cela ne fe peut 
pas dire. — Moi , je prends mon dez. 

liC Petit MONVAL , i*tf/s air chagniitl 

Et moi donc, mon bon papa» da« 
me» c'eft que je vous aime^ autant 
que ma fœut, oui* 

Le Perc Thomas, atundrU 

Les cbarmans enfânsIAh l pères j 
mères qui ne vous trouvez bien que. 
loin de votre famille » vous ne connoiC: 
fez pas les vrais plâifirs ! Confervez tou.« 
jours «s fentimens-là 9 mes enfâns,, 
aimez bien vos père & mère. 

Q Pendant ce tenu le jeu continue"). 

Le Petit M O N V A t; 

Pour maman 4 je Taime bien auffi; 
mais c*eft d'une, autre efpece d*amitié« . 
•r--Huit. 

LUCITJE^ 

Te voilà au puits. Refte tranquilléj 
À Geue heure. 



VIO Lis Katr NMVMM 
Le Petit Mon val. 

Tant mieux. Je cauferai plus à mon 
»fe. 

Le Père Thomas. 

Et quelle eA donc cette efpece d'a- 
mitié que tu as pour ta maman, MonvaL 

Le Petit M on val. 

Dame , tenez « je ne peux pas dire 
cela , moi ; j'aime maman , parce qu'il 
feut l'aimer ; quand je la vois fâchée, 
je le fuis auflî ; parce qu'elle me gron* 
de:âc me bat plus fort qu'à TorAnaire. 

Lu CETTE, 

Won bon- papa , c'cft à vous à )ouer« 

Le Père Thomas. 

Gela eft vrai ; c'cft que j'^coutc^ 
avec plaifir ton frère. 
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se E N E VII. 

Mme. MONVAL, ALISON, Us^ 

Précédcns^ 

Mme. M o N V A L. 

Je n'ai pas mal Êiit de revenir fur 
nés pas. Pourquoi n^ètes - vous donc 
pas couchée , Mademoifelle , ainfi qut.' 
votre frère ? 

LUCETTE. 

Maman , nous attendions Mademoi* 
iblie Colette. 

Mme. M o N Y A L'. 

Mademoifelle Colette eA un mau* 
vais fujet qui ne remettra jamais les- 
{lieds dans ' ma maifon. ( Montrant Ail- 
fon ). Voici celle qui la remplace* 
( A AUfon )• Vous entendes pour- 
quoi je chaâe Colette, Êtites-eUi votre 
grofit. 



tï^ Les: HôNMivtLt 
A L I s o K. 

Madame n*aura pas àfe plaindre der 
mou 

Mme. M o N V A l; 

Tant mieux- Condutfez ces tnhm 
dans leur chambre, & ne les quittez 
point qu'ils ne foient a» lit*. 

* Alison. 

Cela fuffit. Madame ( Elle fort açw 
Us. deux enfans ). 



SLC EN E VIIL 

^Mme. MON VAL, Le Père 
THOMAS. 

Mine. M ON VAL. 

IVlon père , je vous ai dit que j'at?» 
tendois ce ioir du monde ; en conft^ 
quence je vous avois prié d'aller vous 
coucher. 
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Le Père Thomas. 

Vous attendez du monde; puis-je^ 
TOUS ikire déshonneur? 

» Mme. M ON VAL. 

Vous prenez la chofe de travers^, 
mais cela eu pardonnable à^un homme 
de votre âge. On pourroitvous dire,- 
fans que vous dûiCez vous en fâcher, 
que vous n*êtes pas en état de parcif 
txe devant un certain monde, cepen- 
dant on ne le fait point ; on ne s*oc< 
cupe que de votre fanté ? 

Le Père Thomas. 

Ma fille, vos façons d*agir fontbieit 
kidignes l Dieu vous en punira. L'é« 
lo'gnement que vous avez pour vos 
en&ns , & celui qu'ils ne manqueront 
pas d'avoir pdur vous, vous prépa- 
ient un jour bien des peines. Dien 
veuille qu'elles ne fbient pas plus gran- 
des que les miennes. Ah !'ma nlle ! 
au vilbge , tu penfois bien autremert*. 

FIN. 



BON CHIEN CHASSE DE R^CEf 
ou 

iA BOURSE DE LOUIS:. 

tROVEKBE UKAMKTlQVli. 



ACTEURS, 

lE MARQUIS DE ROSEMONT. 
Le Peut MARQUIS , fin fil*. 
Le GOUVERNEUR du petU Marquis; 
RUSTAUT , Jitrdinkr du Ma-pâr,. 
JEANNOT ffilsdi Ritfiaut. 



■la. Seent efi À la Campagne dont U' 
Châttau du MarquiSf 



L A 

BOURSE DE LOÛI5. 

Proverbe Dramatique. 

Le Théâtre repréfente un Cabinet de 
verdure^ où aboutiffènt plujîeurs al* 
Ues de charmille ; fur le devant efl. 
un banc de ga[on. Au fond dans 
réloi^ement on apperçolt le chdtedU 
du Marquis. 

SCENE PREMIERE. 

Le GOUVERNEUR, Le Petit 
MARQUIS. 

Le Gouverneur entre le pre^ 
mier fur la. Scène : le petit Marquis 
le fuit d*un air rêveur. 

xjLrrétons-nous un peu , Monfieur le 
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Marquis, nous avons fait ime profile* 
«ade un peu longue. 

Le Petit Mar Quis. 
Coinine il vous plaira. , 

Le Gouverneur. 
Vous avez Tair bien rêveur. 
Le Petit Marquis. 

Oui, ce que vous ni avez dît me 
Êit de la peine ; mais cela eft-il biea 
Trai i 

Le G OUVERNEUR. 

N'en doutez pas. 

Le Petit Marquis. 

Quoi, tous ces gens que vous m'avet 

Êit voir, travaillent du matin. au foir, 
pour fe procurer ce vilain pain noîf 
qui eft fi mauvais; Si* ils. ne mangent 
que de cela à tous leurs repas. 

Le GOUVE RNEUR. 

Rien n eft' plus vrai , M. le Mar- 
quis, Que diriez-vous donc lî je vous 
apprenois qu'il en eft beaucoup qui 
n*en mangent pas à leur fuffirance. 



/ 
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L« Petit Marquis, d'un ak 
mécontent. 

Allons ^onc , cela ne fe peut pas. 
Le Gouverneur. 

Je ne vous en împofe pas , mon 
cher Marquis , ils gagnent ce pain noîr 
4jui vous répugne tant , par le travail le 
plus obftiné,*Bi. s'ils ceflbient un feul 
iflOant de travailler , ils feroient obli* 
gés de s'en paffer. 

Le Petit Marquis 

Mais , Monfieur , quelquefois je 
travaille , d autres fois, vous me laif- 
fez prendre de la récréation , & je 
trouve mon foupé prêt ces jours que 
je me divertis tout auffi bien que les 
jours que vous me donnez de Toccu» 
pation. • 

Le GOUVERN EUR. ' 

• Il èft vrai, mais vous êtes riche; 
YouS, .Monfieur le Marquis, voui 



] 
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tivez du bien ; ainfi vous n'avez pas 
befoin de travailler pour vivre. 

le Petit Marquis. 

Mais , eft-ce qu'ils n'ont point de 
bien ces gens-là^ 

Le GoUVERNEUfl. 

ta plupart n'en ont point ; les au^ 
très en ont fi peu , que cela ne fuffit 
pas pour les faire vivre. 

Le Petit Marquis. 

Voilà qui edbien chagrinant! Mab^' 
'Monfieur , comment cela fe peut - il ? 
Ils font û gais. Je n'en rencontre point 
qui ne rient ou qui ne chantent mê- 
me en travaillant ; ilfsut bien que cela 
leur fàfle plaifir. 

Le Gouverneur. 

Non, pas autf-ement; ils font ^« 
ooatumés à leurs maux. 

Le 
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Ce Petit Marquis. 

Hum, je fens pourtant bien que 
^uand j'ai du chagrin , -je ne puis ni 
chanter ni rire. 

Le GouvEàNËUR. 

"Ce que je vous dis eft pourtant très* 
vrai ; mais voyons notre Géographie. 
( // cherche dans fes poches^. Ouais, 
je ne la. trouve point; je l'aurai laif- 
ïée dans ma <:hainbre. Je reviens à TinG; 
tant. 

i II fort). 



SCENE IL 
1^ Petit MARQUIS, /«/i 



JL ardi , 



ce que m'a dit M. le Gon^^ 
verneur mi'inquiete ; comment fe peut-i 
il que l'on foit fi gai , tandis qu'on a 
tant de fujet d'être triile ? 

(Ilrévc). 
Ttm XIIU F 



A I 



att. Son Chi*» 

S C EK E III. 

Le Petit MARQUIS, JEANNOT, 

Jcannat entre fur la Scène tout tn faii^ 
tant & en chantant , s'arrête tout 
court y lorfqull apperçoit le jeune 
Marquis* 

Le Petit Marquis. 

I^on jour, Jeannot; eh bien! tu 
t'snfiiis? 

J E A N K O T , reculant. 

Oh non I Monfieu le Marquis; c**eft 
^ue je ne vous favions pas la* 

JLe Petit Marquis, â Jeannoi 
qui s'en va. 

Où vxs-tu donc î £A-ce que je te 
i&ispcur î 
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Jeannot. 

Oh ! non , Monfieu le Marquis i 
c'eft que je m'en retourne tant feule- 
-ment auprès de mon père. 

Le Petit M a r q ui s. ' 

Attends un infiaint. ReAe ici. Affieds^ 
-toi auprès de moi* 

I £ A N N O^ , faifant des révirtncu^ 

'Oh ! Monfieu le Marquis • • • 

1-e Petit Mar<2uis. 

AUons , affieds-toi donc 

ï 1 A N N O T , faifaÀt toujours dts ft^, 
'vérenccs&fe cachant avec/on chapeau. 

Monfieu le Marquis... je fa vous 
que • • • je ne fonunes pas daignes • • • 

Le Petit Marquis. 

Allons, affieds-tol, quand je te le 
tfs. ( Jeannot s'ajjîed ). Bon. Ap- 
proche-toi, encore , encore; caufons 
tiifemble maintenant. 

Fij 
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J E A N N O T , honteux ù dccontcnanoim 

Dame ,• Monficu le Marquis , c'^ft 
que vous le voulais comme ça au 
moins. 

Le Petit Marquis. 

Oh ça 1 Jcannot; dis-moi im peu; 
tu n'es pas riche, n'«ft-ce pa^ 

7c A N N-O T , Sun airtrific & plaintifs 

Oh ! bien du contraire , Monfieu le 
Marquis ; je femmes fi pauvres , fi 

{)auvres . • . que ce n'eft rian que de 
e dire. 

Le Petit Marquis. 

tVous êtes donc biçn pauvres. 

JEA'MNOT. 

Pourra oui, Monfieu le Marquis; 
je travaillons pour avoir du pain« & 
quand je ne pouvons pas travailler^ 
je fomn^es bijin à plaindre. L*y a fix 
^ois que 4non père avoitla.^evrebiaa 



fort. Pendant deux jours, il fe trou« 
vok fi foible , fi diblle , qu'il ne pou* 
vtt pas travailler. Je n'avions que deux 
. livres de pain cheux nous ; )e les par- 
tagimes de fàçonf que je ne faifions 
qu'eun repas « & je pleurions tous , 
je pleurions que c'étoit une pitié ; car 
fi l'avions pardu not' pauvr* père , je 
ferions morts de faim. 

Le Petit Marquis. 

Mais 4 voilà qui eft affreux, & com- 
ment peux-tu être fi g^i ? Pour moi ^ 
je crois que fi j'étois à ta place, je 
mourrois de chagrin. 

j£ANNOT. 

Ma fi, Monfieu le Marquis, que 
voulais-vous , )e fondes faits à ça 
nous autres. 

Le Petit Marquis. 

Mais ne ferois-tu pas plus contenft^ 
i tu devenois plus riche ? 
F iiî 



J £ A N N aT. 

Si je ferbns content , dame > je veus 
en réponds. Mais vouç me gauâSùs» 
Moiiheu le Marquis. 

Le Petit Marquis. 

Non , mon a^ii Jeannot, je t'aime 
bien, je ne veux pas que tu aies db- 
chagrin : davantage. Dis-moi, comment 
tu lerois content , fi- je te fàifpis riche ;^ 
je fuis bien aîTe de £ivoir oelai 

J E AN N O T , avec joie. 

Je ferions content , comme • • . Te- 
nais , je ne pouvons- pas dire çl; mais, 
je ne nous fentirions pas d'aife* 

Le Petit Marquis. 

Eh bien ! mon ami Jeannot, tiens «. 

prends cette bourfe , il y a dix iouis^^ 

que j*ai amafl^s de mes épargnes. Moi» 

,papa , i qui je les montrois ce matin ,,^ 

me difoit comme ça ; oh I te voilàhtfca 
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riche ; & tu feras riche à ton tour^i 
mon pauvre Jèannot. 

Jbannot ouvre de grands yeuxy 
confidere la bourfe & nofe y touchin- 

Ça efi.a poffible ! 

Le Petit M A A Q u i ff. 

Oui, Jeannot, oui, mon ami, )é 
t^n &is préfent. Cet argent-là m'ap- 
partient; j'aime mieux te le donner r> 
que de m'acheter des bijoux dont je- 
ne me 'foucie plus un inflant aprés^ 

j£A KN07 prend la bourfe en tref 
faillant de joie. 

Ceft donctont de bon, Monfieu 
*Ié Maf(}uis. 

Le Petit Ma r q ù i si^ 

Oui , tout de bon. 

Jean no t. 

VoiT ppa ne grondera-t-il pas^' 
F iv 
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Le petit M A R Q u I & 

Ne crains rien» 

JïANNOT, trdnfporté. 

7e ne fais où j'en fuis ; je n*en re- 
viens pas. Il faut que j'aille montrer 
ça à mon père. (^ H fi kye précipi^ 

tamment & fin en courant fins rcmcr'^ 
çier le petit Marquis ), 



S C E N E IV. 

Le Petit MARQUIS, /ai 

JLe pauvre garçon ^ comme W efl 
content ! )'en pleure de joie. Il y a 
bien du plaifir à faire des heureux • . • 
Je n a^ pas befoin de cet argent ; cela 
ne m'empêchera pas de vivre... J'au- 
rois pu, il eft vrai, m'acheter cette 
belle épée dont j'ai tant d'envie ; mais... 
bafte, Je peux me contenter de la 
miemne. Et puis je m'en paierai plus 



virement que Jeannot ne fe paflera de 
paio 9 quand il fera malade. 



SCENE V. 

Le Petit MARQUIS, Le GOU- 
VERNEUR. 

Le Gouverneur, tenant un\ 
gros livre , une cane Géographique 6» 
des globes. 

Jlihbien ! M. le Marquis, vous voilà 
encore dans la rêverie : vous ibi jgez 
toujours aux malheurs des pauvres? 
vous faites bien ; ks grands ne fau» 
XOient tiop s en occuper. 

Le Petit Marquis. 

Mais , Monfieur , ne feroît - on pas 
inieuz de les rendre riches tout d'ua 



i}0 Bon Cji4€n 

coup ^. que de les plaindre ainfî,. (àat 
les empêcher d'être malheureux.? 

Le Gouverneur. 

Vous penfez bien > Monfieur ; & ce 
que vous venez de dire découvre une. 
belle ame; cependant, il ne fàudroit 
pas prodig^Lier inconfidèrément les ri" 
cheiTes ;, il e(l néccflaire qu'il y ait des 
pauvres Si des riches jles uns travail- 
lent 9 les autres paient. Mais ce n*eft 
pas le tems id de diflerter là-deflas » 
il 'faxkt attencfre que quelques année»^ 
de plus vous »ent donné de Texpé- 
rience. Revenons à votre leçoa de 
'Géographie. ^ 
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SCENE VL 

Le MARQUIS De ROSEMONT, , 

Us Précédons. 

Le Marquis intre fur la S^ccne- 
en fi fronunatUj un livr^ à la main. 

jnLh! ah I M:éffieurs , je ne vûns 
foupçonnois pas fi près. 

Le Gol^vERNEUR• 

La îonrnée eft belle » Monfieur ; j ai 
préfère de < donner ici leçon à M. le 
Marquis. 

Le Marquis. 

Ceft très-bien fait. Vous avez un 
élevé, Monfieur, qui eft fort écono« 
me , il m'a montré ce matin dix louis 
au moins qu'il a en bourfe. Mon fils » 
)e. fiiis charmé de voir cet argent en- 
tre vos mains, Temploi que vous en 
letez me développera votre coeur. 
Fivj , 



ija BoH Chien 

Le Gouverneur, aupatît 

Marquis. 

Vous ne m'aviez rien dit de cela ^ 
Monfieur. 

Le Marquis. 

Rien n'eft phw vrai , Monfieur. Ai- 
liMis y mofl fils, montrez votre bourie 
à M. votre Gouverneur; Je ne doute 
pas que vous ne le fàiCez confident de 
. votre bonne fortune , & que vous ne 
le con(UiticZ fur ce à quoi vous h. 
défline%k 

Le Petir M A R Q l^ i s ^ emharrajl 

Il eft vrai , mon papa , que je n'eisi 
ai dit rien à Monfr^up. • • Mais, t «^ 



B 
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SCENE VIL 

les Précédeas, RUSTAUT; 
/EANNOT. 

On entend crier de loin Rujtaut 6k 

JeannoU 

Le M A a Q u I $• 

\^ueft-ce que j'entends) 

Le Gouverneur; 

C'eft l^ voix de votre jardinier ; je 
crois qu il qusrelle foii fils. 

R U s T A UT , fans paroitre. 

Ah malheureux l Ah vaufian ! Indai^ 
gne entant. 

J E À N N O T y pleurant & criant; 

Mais , mon pet;c. Accoutez-moi^ 



Le Marquis, à fon fiîsl 

Mon filsycftce que vous (avezœ 
que cela figmiie ? 

Le Petit Marquis» f/iruAf/iA* 

EmbraiTez-moi « mon papa ; î^avoîs 
bien defTein de vous le dire; pardoa-^ 
nez moi de oe vous lavoir pas dit» 

Le Marquis* 

Quoi donc} 

Le Petit Marquis. 

C'cft oue Je parîois avec Monfieur 

( tn montrant fàn Gouverneur ) dfcs 

gens pauvres ; il me contoit comme 

' ik étoient à plaindre, qu'ils n'a voient 

pas de pain , qu'ils œouroient de tiîtn* 

Le Marquis. 

Eh bieii? 

Le Petit Ma r q u rs. 
£k bien! mon papa» tout cehinr 
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lut de la peine. J'ai appris deJeannotÀ 
qu*il étoit pauYre, qu'il avoit mànauè 
de pain ; & , pour empêcher qu'il n en 
manque encore, je lui ai donné cette 
\oariz que vous favez, pour le rea- 
dre tout d'un coup riche. 

JcANNaT, afin pcre; 

Vous entendais ^ mon père , il toA 
Fa donnée. 

Rus TAUX, avec coUre, 

Quoi , miférable ! d'eun enfant! une 
fomme comme ça. 

Le Marquis. 

Paix, Ruftaut. Votre fits n^a point 
fait de bafleiTe , ce que mon fils lui a 
donné , j^entends qu'il le garde. Je 
vous en fais dépofitaire, & je veux 
que cet argent foit employé utile- 
ment pour lui. Allez, ne maltraitez 
point ce garçon qui me paroit avoir 
des fencimens qui ne vous feront pat 
de déshonneur. ( Rufiaut vm s'af^. 



ij9^ Son Cbimh- 

frocker du Marquis pour le remercier y 
Point de remercimensy mon ami ; vous 
êtes un honnête homme » &. je veux 
TOUS prouver , par mes bren£dts • 
•combien je lais de cas de la probiillL 
Retournez à votre ouvrage. ( Ruftaut 
fe retire; il veut de tems en tems ex* 
primer Ja reconnoiffdnce ; le Marquis lui 
Jait figne de la ma'tn^ de Je taire & de. 
s*en aller. 



S CE N E VIII. 

Le MARQUIS, Le G O U- 
VERNEUR, Le Petit MAR- 
QUIS.. 



L 



te Marquis 



l'air devient un peu froid; retour* 
nons au château. Allez devant, mon 

( Le petit Marquis fort .). 
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SCENE IX. 

Le MARQUIS, Le GOU, 
VERNEUR. 

Le Gouverneur. 

IVJonfieiir^ ce traîtde.Manfiéurvo^ 
tre fil^ me ravit l'ame ; . il (p montre- 
digne de fon père » & il eft bien agréar 
ble d avoir à cultiver un naturel auffi 
bien difpofé. 

Le Mar quis«, 

Je fuis enchanté^ Monfieur. Qu'il eft^ 
doux d*être père d'un enânt heureu^ 
fçment né! 



CEST COMME L'ANGUILLE 

DE M E L V Hj 
OU 

LK ROBE DE CHAMBRE. 

rKOVERBE DRAMATI^V&i 



ACTEUR S. 

1A. LEROND, vtuf; habit & vefte 
bmnc à boutons d^ or, perruque en 
bonnet. 

M. DE St. MAÙR ; lùihu & vefte i 
boutons d'or, couteau de chajfe , per- 
ruque blonde â la èrigadiere , conrie 
& chapeau. 

lUlc DE L'ÉPINE, nièce de M. de 
St. Maur; en robe rayée, manteau 
de ga^e noire , bonnet en papillon. 

©AME FRANÇOISE, Gouvernant 
de M. Lerond ; robe dindîenne brune-, 
jrand bonnet & tablier de çuifine. 



La Scène efi à Vitri, près Paris ^ c*<{ AÎ. 
ifcrond^ 






1 A 

ROBE DE CHAMBRE. 

TjtoviRBX Dramatique^ 

SCENE PREMIERE. 

M. LEROND. M. De St. MAUR. 
M. De St. M AU K, en ^ntranu 

V o3à le ûllon, apparefnmetit ^ 

M. LlftOMD. 

Oiû; n'efUil pas bien f 

M. De Sl Mauiu; 
Fort Jbicn > fort bien. 



^^4 C'xSt COMME L^JNCt^niM 

M. Le ROND. 

rA là iiia chambre à coucher dk 
plaîn-pied au jardin, un cabinet» & 
tout ce qu'il me hiau Cela efi un peu 
petit : mais je me tiens ici toute k 
journée-; & à la campagne ««^ 

M« De St. MavR. 

Votre maifon eSft fort jolie « je voos 
affiire. 

M. Le rond; 

Nous avons dans ce Titlaee vnt 
affez bonne compagnie , & 5 y pafle 
fix mois de Tannée. J'ai fept petits 
appartemens à donner , qui ne font 
ipas mal; voulez-vous les voir? 

•M. De St. Maur* 

Iton j je n'ai pas le tems. 

M. Lerond. 

Pour lin homme veuf il rfen feui 
f as <Iavantage ; n^ft-ce j>asi 

JWff 



M. De St. Maur.^ 

n y a bien des gens qui voudroîent 
<n avoir la moitié. 

M. LER017 0. 

Vous devriez venir pafler comme 
cela quelque tems avec «loi , & ame- 
ner mile, votre nièce. 

M. De St. Mao R. 

Ceft ce que je viens vous propofer; 

M. Le ROND. 

Tout de bon ? Voilà qui eft agir 
en ami. £t quand viendrez vous ?. 

M, De St. MàUR. 
Aujourd'hui. 

M. IerOtd; 
Vous badinez. 

M. De St. MAtJR: 

Non , vraiment ) nous femmes ve« 
Tome XUl. G 
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nus diner chez Mme. de Lame if y 
«i laiflë ma nièce , pour venir voué 
Aire cette propofition, 

M. Leronb. 

11 fàlloit venir diner ici tout de fiûte.] 

M. De St. M A y R. 

Je ne voulois' pas venir m'établif 
comme cela de but en blanc tout d'un 
^ùp fans vous pféventr. 

M. L £ R o M b4 

Voilà une jolie manière j pour uû 
amt de vingt-cinq ans ; car il y a vingt* 
cinq ans que nous étions ^nfemblech^ 
le procureur. 

M. De St. M AU R. 

Il y en a vingt-huit « mon amit 

M. L'CROND. 



M. D« St. Mavr. 
^ui, vraîmeitt.: 

M. LtAoaD. 

Ecouter donc , je croîs que vouSl 
kvez raifon; car je me fiits marié ntxîî 
ans après : j ai gardé ma femme onze 
^ns, & il y a huit ans qu'elk e{^ morte? 
'ceci eft vrai Comme le tems paâle ^ 

M. De St. M A u R. 

Qu'cA'Ce qne cela &it , pourvii qpi'oA 
ïe porte bien ? 

M. LsBOiîâ. 

Comme vous dites j voilà Te prîii-' 
Vipal. Ah ça ! je m'en vais prendre 
nia canà«& mon cbapcau, piniritUei^. 
chercher Mlle, de rË^iae. 

M. De St. M A ur; 

Voilà une belle cérémonie ! Elle jotlé 
%u vr'Mï ; je vous ramènerai : feitei 
yds ^ires. 

X55 
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M. Leromo. 

Vious ne voulez pas f 

M. DeSt. Mach; 

Non» non. 

M. Le ROND. 

Maïs c*eA que cela feroit plus hoa- 
fiète. 

M. De St. M A u R. 

Voulez-vous faire des façons avec 
nous? 

M. Lero N9« 

Vous favez bien que je n'en fais 
jamais. 

M. De St. Ma UR. 

- Tenez- vous donc tranquille» 

M. Lerond. 

Allons , puifque vous le voulez , je 
refterai pour donner des ordres à D2-; 
jOie Françoife» afin que votre nièce 
ibit bien. 



n r M B z V ». »45> 
M. De St. Maur. 

Elle le fera toujours , dès qu'elle fer» 
chez vous. Je vais h chercher; 

M. Lerokih 
. Alle*^ allez, je vous attends» 

M. Dé St, Maur; 
Bonjpur, mon ami. 

M. LlRON»» 

Vous me faites réellement plaife 
Adieu. ( // afftUt )• Dame Françoifa f 
Dame- Françoife 1 



♦♦*• 
* 
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'„ , " " >- u 

s C E N E I L 

M. LEROND.,DameFRANÇOISE; 

Daine Frakçoise , apportant une rah* 
de'cbanibre* 

Juih biçn ! m^ vo2à , me voilà; il 
«e iàut pas crier fi fort. 

M. Lerond. 

Jt ne vous favois pas d près* 
Dame Françoise. 

* Oh I vous cro3rez toujours qu*oit^ 
ae penfe pas à vous. Allons , voulez- 
vous mettre votre robe-de-chambre k 
préfcnt ? 

M. Le ROND. 

Non y pas encore » mettes-la fur ctm 
chaiCeA 



Dame Fa ançoisi. 
Pourquoi cela donc ? 
M. Lerond. 

Parce que. .. Où eft St. Louis .^ 

Dame François i. 

Vous favez bien que vous l'ave» 
envoyé à Paris. 

M. LtROKf>, 

Ah ! c'efl vrai 

Dame François lu 

Pourquoi ne inette2>vous pas votre 
robe de-chambre aujoutd hui ? vpus qui 
ÛDçz tant à être à votre ai(é. 

M. I^ E R O N D. 

Parce qu'il va me venir du mondei. 

Pâme FraKÇOISI^ 
Du monde 1 du monde |. Cela ne 
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VOUS coûte rien à vous de prier les 
gens. C'eft donc pour fouper. Je o a 
rien. 

M. Le ROND. 

Il £iudra bien que vous trouviez • 
quelque chofe ; car ce n'eft pas pour 
un jour. Cette vitre cft.elle raccom- 
modée dans la chambre jaune } 

Dame F"r a n ç o rs i^: 

Eh (mon. Dieu > non, 

M. Lerond; 

11 fettt aller chercher le vitrier;. 

Dame Françoise. 

St. Louis ira quand il fera revenu; 
Qui eft-ce qui vient donc loger ici } 

M. Lerond. 

M. de Saint-Nfaur, 8t... 

Dame Françoise.. 

Ah!M, de Saia-Maur. à hi Wâne 
heure. 



M. LlRONDé^ 

Et & nièce. 

Dame Françoise;^ 

Mlle, de l'Epine^' 

M. Lerondt- 
Oai 

Dame Françoise; 

Qu'eft-ce que vous voulez faire de' 
cela ? C'efl ime pie-grieche pins drohe ; 
plus dédaigueufe , plus glorieufe , plus ^ 
iêcbel 

M» Lerovq.' 

Voilà comme vous êtes ; vous diie» 
toujours dir mal des gens que vous 
n'aimez pas. Qu'eft-ce qu'elle vous a 
fifit ^ 

Dame Françoise. 

A moi î Oh riçn 1 )e ne lui ai jama!»^ 
pr&f & jelae lui parlerai jamaisi 
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M» LlROKD« 

Vous voHà toujours avec vos pf&^ 

^entions. 

Dame Françoise^ * 

Mes préventions ^ Et fi c'étoît une 
demoifelie comme une autre « eft-ce 
qu'elle feroit venue à trente ans fans- 
être mariée ? Moi , j*ai été mariée à 
cBx-nenf ; mais auffi , c'eÀ que je ne: 
Êifois pas la Aicrée comme elk^ 

M. Lerondw 

Allons , ne dites pas de ces chofes-lS^ 

Dame Françoisi. 

Oh ! je n'aurai que 6îre de te 
dire, vous le verrez bien. Il femble 
qu'elle ne veniHe pas des hommes , & 
elle croit qu'ils font tous amoureux 
dPeile; «ais je n'en dis rien, ce û'effe 
pas là moaaiB^retf 



M. Lerond. 

Et qui eft-ee ^i vous a fait ces 
conteS'là F 

Pâme FRANÇOIS j;, 

Pes ç€>ates î Ah pardi ! demandes^ 
à St. Louis; il vous dira il ce font ^cs 
cornes. 

M. Lerohd. 

St. Loui$ î 

Dame Françoise» 

Oui; il a fervi M* àç St. Maur; 

M. Lekond. 

Je le fais bien. 

Daoïe Françoise. 

11 n'eft forti de chez lui qu'à caufe 
de cette bt^t demoirelle-là. 



M. LSROND. 

y ous le croyez i 



G vî 



\ 

j{€ Cest commk ifAnGutÛÉ 
Dame Françoise. 

' Ehr pardi I demandez-le à lui-même i 
3 vous dira qu'un jour elle s'efl plainte 
à M. de St. Maur que St. Louis étoit 
amoureux d'elle, parce qu'il k regar- 
doit quand elle lui parloir. M. de St. 
Maur a eu beau lui dire qu'elle fe trom- 
poit, parce que le pauvre garçon eft 
louche, comme vous favez; élit n'en. 
^ voulu rien croire. 

M. LEKOKDi: 

Allons , allons; 

Dame FRANçors^*. 

Et elle l'a fait fortin 

M. Leroni).^ 

Arrangez toujours la chambre Jaune 
tu la chambre rouge pour eux. 

Dame Franc oi^SE. 

Oh ! St. Louis les arrangera quand 
il fera revenu : il &ut que je fonge à 
non fouper, moK 
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M.LKEOND. 

Allez-vous-en donc ; car je' croîs cpe 
^ les emendi. 

Dame F r a n ç O i-s e» 

Ah I )e ne veux pas la voir tant feu- 
fcment. ( Elle fort ). 

M. Le ROND» 

Les domeftiques font de drôles db 
gens ! Ils voient tout le monde avec 
tnviè^les pauvres malhenreurl 



^ 
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SCENE I I L 

Mlle. DE L'EPINE, M, DE Sb. 
MAUR,M. LEROND. 



M. De St. Mauiu 



£^41 là, 



M,. Lerond î 
M. LEKOVD9 aUani à la pami 
Oui y oui j^ entrez id. 

M. De St. Maur. 

-Tenez , mon ami, voilà Wlle. de 
l'Epine , ma nièce , qui eft charmée 
que vous vous vouliez bien la rece- 
voir. 

Mlle. De l'Epine , fai/ant une grande 
révérence. 

Monfieur , c'cff biea de rhonneur 
pour moi».» 



x^ 



M* L £ R O N D. 

Vous vous moquez, Mademoifellet 
TOUS ères la nièce de mon ami ; & 

Juand vous ne la feriez pas , une per- 
)nne de votre mérite eft toujours (ure 
4e faire grand plaifin Je vous ai vue 
bien petite, Madcmoifelle. ( Il v€VM 
tembrafer ). Permettez vous î 

Mlle» De l'Epine, nculanu 
Quoi , Moniteur ? . : • 

M. De St» M A u R. 

Elle eft un peu fcrupuleufe. Allon?^ 
allons , embraffez mon a«i Lerondè 

Mlle. De l'Epimi. 

Mais. • • 

Irt. Lerônt>. 

Il fout bien &i»e conooiffance. ( B 
hmbraffe y, 

Mlle. De lEî»ine, s'e fuyant le vifoff^ 

Mais en vérité ^ Monlieur*t». 
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M. De St. Maur. 

Qii'eft-ce que vous avez donc; ma 
nièce i 

Mlle. De l'Epine. 

C'éft que Monfieur m'a jecté di^ 
tabac dans l'œil. 

M. Le ROND. 

Bon, Je n^ai baîfé que ion oreille. 

M. De St. Maur. 

Cela ne fera rien; 

M; Lerond. 

Il faut bien fe faire à tout. Quan* 
bous nous connoitrons davantage^ v«us 
irerrez que moi, je fuis fans façons. 

Mlle. De l'Epine; 

Monfieur , il y a des «hofes que J» 
pud^ ne permet pas.^ 
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M. Le ROND. 

Quand on n'y entend' pas de mal; 
).e crois qu on ne doit pas fe formalifér. 

M: De St. M A UR. 

Non, non; c'efi qu'eUie nefai^pas^ 
comme vous êtes. 

IL Ler.ond. 

Mademoifelle verra que je ne vafs 
point par quatre chemins , moi : à quoi 
cela fert-il ? J'aime la franchi(e» 

M. De St. M A u R. 
0. a raifom 

NL Leronds 

Je ne vous montre pas encore Vo^^ 
tre chambre ,. parce qu'elle n'eft pas^ 
arrangée; mais j'efpere que vous ea 
ikrez contente. 

Mlle. De l'Epine. 

Mbnfiçur , tout ceci, me paroittrèsf . 



propre : c'eft la première chofe que 
foa doit defirer ; & quand on la trou^^ 
'^9 on eft toujours bien. 

M. L£ROKD» 

Ecoutez donc » il y a enoore une' 
ebofe; c*eft que les Uts folent bons; 
& , pour en être (ïb* , j'ai commencé 
par coucher dans tons me^ Mts pou» 
les eflàyer» 

Mlle. De l'Epine. 

Quoi, dans celui où je coucherai f 

M. LERON0. 

Oui , MademoifeDe; & c'eA le meil- 
leur de la maifon. 

Mlle. E>e l'Epinf: 

Mais, Monfieur, quand on deftine 
on logement à des femmes > il ne 
Êiudroit pas que des hommes y lo»; 
^•aAnt ]amaî$t 
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M. LSROND. 

Bon \ Et qu*efi-ce que cela Êiit \ 

M. De Su M A V R» 

Laiflez-la dire. Je m'en vais retoiîfi 
aer cheas Mme. dé Lame,' à qui fais 
oublié de parler de quelque chofe. 

M. L E R o H nu 

Allez, aîlez; nous nous promène- 
rons après dans mon jardin : Je vou». 
ferai voir tous les fruits que j'auraif 
cette année* 

M. De St. M A V lu 

Je réviens tout de firiic^ 
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SCENE IV. 
Mlle. De L'EPINE, M. LEROND; 

M. L E R O N D* 

Xlih bien f Mademoifelle ^^ vous ne 
TOUS afTeyex pas .^ 

Mlle. De l'Epin^s*. 

Pardonnez-moi. 

M. L Ç R o N Dé 

OÙ roulez-vous donc vous aflêoir .?f 
Mettez-vou& fur le canapé. 

Mlle. De l*Epine. 

Effeaivcment,. vis-à-vis d'un homr 
me , cela feroit- décent ! 

M. L £ R o N D. 

Pourquoi pas ? ( // vtut U fdrc a^^ 
fiiêir fur U canapé )^ 



MHe. De l'Epi ni. 

Mais finUTez donc, Monfîeur; en 
yërité y ces mafiieres-là ne me conviear 
cent point du tout. 

M, Le ROND. 

Allons, allons; que de façons !(// 
iafau affcoir ). N'êtes -vous pas mieux 
là que fur un fauteuil ? Je veux ydiez 
moi que Ton foit à fon aife. 

MUe. De i.'£pine. 

Maïs c'efique, s'il renok quelqu'un, 
en vérité... 

M. X E R O N D« 

£h bien I voyez le grand malheur I 
Mais il nelHendra-perfonne. Oh l quand 
i'ai des femmes chez moi , il faut qu'el- 
les faflent tout ce que je veux , déjà* 

Mlle. De l'Epine. 
Tout ce que tous voulez) 



M. L I it c if D* 

Om , je TeuiriQ[uMles y foient \fl!0^% 
Qu'elles ne fe ^ncnt pas. 

Mlle. De l'Epiks. 

Cependant, U y a des chofes cpâ 
•îie font pas honnêtes. 

M. LX'ROND. 

Bon , pas honnêtes t Je neme gén^ 
rf as non plus xndi. 

Mlk. Dct'EfriliE. 

J'efpere pourtant ... ( Af. Leronâ 
^euts^ajjevkfitnie cénapé }. Que vwfe 
lez*vous donc faire î 

M. LiROND. 

M'aflebîr à côtè dé vous. 

Mlle, De .l'Epi NE. 

Non pas , s'il vous plaît j ou jfe YîÔ 
kn\n alten 
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IIL L E R o ir D« 

Allons donc , vous bkts Tenant» 
([ Il iui prt^d la méûn), Scoutcs-uKHl 
l'ai une grace^ à vous demanderé 

Mlle. De jlVEpinje. 

'Lâchez ma main, 

M* LnvLO^Dk 

•Quand vous mWdc proinis.*!, 

Mlle. De l^Epime, 

Je ne vous promets rie% ÇMlUré^ 
^thrc fa maiM ). 

M. LSROMO. 

'Mab un f^tit moment» 
Mite. De x.'Epini2 

.Otez-vous delà ; je Vous écouterîà 
>»près. 

M. Lerokd. 

îBon 1 teBee> v^ià ce «^a Je rsuat 
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TOUS dire. Du vivant de la défunte; 
die s'afféyoit toujours oîi vous êtes, 
fDutes les après'dinécs ; )e faîmoîs 
beaucoup; ie ne me fuis jamais gêné 
avec die ; )e vous demande la ffiême 
•diofe. 

Mlle. De l'Epine 

Quoi donc i 

M. Le ROND. 

Que vous^m'accordiee les libertés du 
mariage. 

. Mlle. De x'Epins. 

Mais , Monfieur , y penfez-vouS;î 
OU mon oncle m'a-til amenée 1 ( Elle 
veut fe lever ). 

M. Ler ond. 

Un nf ornent donc; quand vous me 
Connoitrez » vous ne vous ficherez plus 
comme cela. 

Mlle. De l'Epine, 

/e me âçherat touiourst i 

M. 



M.. L 5 R O N D. 

Mlle. De l'Epine. 

Monfieur , vous ne favei pas à auî 
vous avez affaire. ^ 

M. Le ROND. 

, Mais , écoutez - moi ; votre vertu 
^ ettarouche là de rien. 

Mlle.. De l'Epine. 

Comment de rien i 

M. Le ROND. 

Oui , i'ai eu bien des femmes îc! > 
ce elles ne m ont jamais refufé ce que 
je vous demande. 

Mlle. De l'Epine. 

Il faut favoir quelles femmes c'é* 
loient. 

JomtXllU H 



M. L £ R O N D. 

De fort honnêtes femmes , très- 
gaies , & qui n'y regardoient pas de 
fi prés. 

Mlle. De L ' E p i N 1. . . 

Cétoient des femmes qui aimolent 
les hommes apparemment; 

M. L E R o N D. 

Sûrement ; pourquoi pas ? A pro- 
pos^ on dît que vous vous piquez de 
les haïr. 

Mlle. De l'Epine. 

Mais quand ils feront faits comme 
tous , je crois que j'aurai raifon. 

M. Le ROND. 

Ah ! Mademoifelle , cela n*eft pas 
honnête ce que vous dites là ; mais je 
yeux que vous m'aimiez. 



Mlle De l'Epihb. 
Cela fera bien difficile. 

M. LlROKO. 

Nous allons paÔèr un peii ie temi 
tnfeœble ; fi ce n'étoit que pOur deux 
ou trois jours, Je ne vous pre%oiB 
pas de m'accorder ce que je vous de- 
mande, & je me contraindrois; mais 
î'efpere que xio\\s ferons une con^ioif. 
fance fi intime, qu'à la fin vous ne 
me refiiferea pas toujours. 

Mlle. De l*Epine. ' 

Je vous réponds , MonCeuf , que 
je ne méfierai pos ici davant^e , ou du 
moins feule avec vous. 

M. L E R o N d; : 

Où îresK-votis ? dans votre cham- 
bre ? Quand on efi chez fes amis , il 
£iut bien vivre avec eux» 

H îj 
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MHc De l'Epiue. 

Oui, avec fes amisj mab ikètwi 

ment du moins. 



M« Lerond. 



p- 



:. M»sc'efl-il plus décent avec un wb^ 
aile guVec un autrô i 

;: Mlle. De l*£pini; 

* ^Ictomcnt I avec unt)nck? 

M. Leromd. 

Sans.^oute; & ;e parie que Slj 
Maur ne fe gène pas» 

:. Mile. Dex'E^iKï. 

Vous avez là une jolie idée de Ifii 
& de moi i. 

*M* Le rond; 

Mais tous les oncles fonT^e même 
ttvec leurs nièces^ je crois. 
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M)lc. De l; E p I n.jç^. 

Monfieur, quand on refpede les 
fèmme^^ on o'a feulem^iic ^s cette 
penfée. 

M. Li: noNp> : 

Ceft parce que je vous refpefte; 

2ue je vous ai demandé cette perniif- 
on-là férieufement ; car » avec les au« 
très, quand je leur difois: MefdaQies,' 
' vous permettez les lilbertés du mdriagç i 
elles rioient comme des folles ^ & il 
n'y avoit pas plus de difficultés que 
cela. Je vous dis , fi vous voulez , cela 
fera bientôt fait. 




Hii; 
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S "G E N E V. 

MUc. De t'EPINE, M. LEROND, 
Dame FRANÇOISE. 



M. Lerond. 



;Q" 



l'efr-ce qu*il y a. Dame Fraii: 

çoifc ? 

\ Dame Françoise. 

MonfiTS^ir , c'eft le vitrier qui a paffé 
9r ici; je lai appelle , & il a fini. 

M. Lerond. 

C'eft bon ; on lui paiera cela avec 
le refte. 

Dame Françoise. 

Mais, Monfieur, eft-ce que vous 
reftez comme cela aujourd'hui j 



/ 
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.. M. Leron D, 

/ 

Ouï 9 j'aî demandé là permillion ï 
Madempjfflle, &' elle ne veut pas. 

Dame Françoise. 

Je vous Tavols bien dit. 

Mlle. De l'Epine. 

Qu eft ce que vous voulez dire.' 
sna bonne ? 

Dame Françoise. 

Je dis, Mademoifelle, que fi J'étoîs 
de Monfiéur , je me moquerôis de vô- 
tre permifTiOii , & j'irois mon train* 

Mlle. De t ' E p I N E. 

Vous lui donnez là de jolis confeils ! 

Dame Françoise, 

Mon Dieu, Mademoifelle, il ne 
&ut pas tant faire la renchérie ; j*aime 
flion maitre^ & je fais bien ce quillui 
H iy 
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faut; mais il Ta voulu; je Tai averti do 
tout ce qui arriveroit. 

Mlle. De t'É» INI. 

^ Je fuis bien aife du moins que you9^ 
me connoiflîez. 

Dame Françoise* 

, Pour moi , j^e ne m'en foucîe poînï 

du tout. 

Mlle. De l*Epine, en colère^ 

Vous èiQs une impertinente» ( ElUt 
fe lève ). 



SCENE Vî. 1 

M. De SAINT-MAUR , Mlle, 0e 
L'EPfNE, M. LEROND, Dame* 
FRANÇOISE. 

M. Pe St. Mavr. 

Xlih bien! ma nlece, qu'eft-'ce^e 
c'eft que cette cokre ? qtt*avçz-vous 
donc ? 

Mlle. De l'Epine. 

Mon onde, je veux fortir ^^-à: 
l'heure de cette maifon-ci. 

M. De St. M A u R, 

Mon ami , qu'efl-ce que e«la veut 
dire? 

iM. Lerono. . : T 
Mol y je D*y comprends rienw 
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Dame Françoise. 

AllonS', vous êtes trop bon , vous 
Je m'en vais vous expliquer cela , M. 
de Saint-Maur. 

Mlle. De l'Epine« 
Monfieur prétend que vous prenez 
avec moi des libertés • . • 

M. De St. Maur. 
Moi? 

Dame Françoise; 

Oui ; eh bien ! où feroit le mal 
avec fa nièce ? U auroit raifon ; & fi 
l'avoi; un oncle, je ne voudrois pas 
qu'il fe gênât avec moi. 

M, De St. Maur. 

Expliquez-moi donc • • • 

Dame Françoise. 

Tenez , M. .de Sain't-Maur, Mon^ 
fieur fe met toujours en robe^de-cham? 
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bre quand il cft chez lui ; voilà la fienne 
que j'ai apportée tantôt , & il n'a pas 
voulu la mettre, parce qu'il mVdit 
qu'il lui venoit du moncfe : moi, je fais 
que cela le gène. . . 

M. De St^ Maur. 

Eh bien ? 

• M. L E R O K b. 

Eh bien, voilà tout ; elle dit vrai. 

Mlle. De l'Epine. 
Non, ce n'eft pas cela, 
M. Lerond; 

Pardonnez - moi , Mademoîfelle; j^ 
vous ai demandé les libertés du mariage, 

M. De Sî. M A u R , riant. 
Les libertés du mariage, 

M.\L £ R o N p. 
Oui. 

Mlle, pe l'Epine. 

Vous voyez biea qu'il en confient. 
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M. LSROND. 

Parbleu , fans doute. 

M. De St. M A un; 
Qu'eft-QS que vous rouliez direi 
M. Lerond. 

Eh ! qu'elle me permît de me Aict- 
tre à mon aife, en robe-dc-chambre* 
Il mefemblc que cela fe dit comme cela, 

M. De St. M A u R. 

Pas toujours. 

M. L E R O N D. 
Pour moi , cVfi ma manière; 
Mlle. De l*Epine. 

Quot, c'étoit là ce que vous ypi^ 
lie? dû-e? 



M. L E R O N D. 

Ouï, MademoifcUe; qu'eft-ce <gift 
Tous aviez donc entendu? 

Mlle* De l' £ p I K i« 
Rien> Moniteur. 

Dame Françoise. 
On ne fe fâche pas pour riem 

M. L £ R O N 0. 

Dites donc ce que vous aviez en» 
tendu. 

M. De St» M A u R* 

Allons, allons voir votre jarcfinj 

M. Le ROND. 

Je le veux bien , fi cela coRvienc à' 
Mademoifelle. 

Dame FRÂ>rçpfSl. 
Oui; mais mettez loujours votr^ 
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robe-de chambre , & moquez-vous du 
qu'en dirat-on. 

M. L E R O N D. 

Non , je ne veux pa?, 

M. De St. M A u R. 

Allons» ne (âites point de façons. 
( Il fort avec Mlle, de PEpine ). 

M. L s R o N o. 

Pulfque vous le voulez . • ; 

Dam^ Françoise, lui donnant 
fa robe- de -chambre. 

Vous voyez bien que j'avois raifon 
de vous dire que c'étoit une pie-grie- 
che : nous avions bien aâfàire de l'a- 
voir ici ! Mais vous n*en faites jamais 
C[u'à votre tète ^ malgré tout ce que 
je vous dis. 
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M. De St, M AûR, dehors. 
Eh bien , venez-vous ? 
M. Lerond. 

Oui 9 oui 9 me voilà. 

( llsfortcnty^ 

FIN. 



IL NE FAUT PAS DIRE.' 

I 

F O N T A I N E 

lE NE BOIRAI PAS DE TON EhV ^ 

a u 
LE BOSSU. 

t^ROVERBÊ DRAMATIQUES 



ACTEURS. 

LE CHEVALIER , fous le nom du 
PRÉSIDENT DE ROUVIGNI , 

Bojfu 6» Borgne ; hahit noir , cheveu» 
longs , fans chapeau. 

Mme. DE St. Ci- AIR, Veuve ^ bien 
mifey avec prétention* 

Mme. DE MOUSON, Veuve ; mft 
de bon goût, 

M. DE PIRMONT, O/c/V de Cai 
Vdlerie ; en uniforme* 

TOURANGEAU, Laquais du Préfi-, 
'dent ; en livrée. 



La Scène eft che^ le Préjîdent , à Lyon | 
dans un fécond Salloa. 




LE BOSSU. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

LePRÉSIDENT^TOURANGEAU. 

Tourangeau. 

Xl y a un Monfieiir qui a tnyfoyh 
fa voir fi vous étiez chez vous, M. le 
chevalier. 

Le P R i S I D E N T, 

M. .le chevalier l Comment , depuis 
que nous femmes ici , tu ne peux l'ao^ 
coutumer à dirç M, le Préfidem l 
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Tourangeau. 

Je vous demande pardan , ML te 
Préfident : c'eft que lorfque nous fora- 
ines feuls , je n*y penfe jamais ; mais 
devant le monde vous favez bien. • • « 

Le Président. 

Allons, c*eft boiu Qu*efl-ce cpie 
c'eft que ce Moniteur ? 

Tourangeau. 

Ceft un officier , à ce qu*oa to^a 
dit. 

Le Président. 

Je parie- que c'eft Pirmont. 

TaURANGEAlJw 

Pirmont ? Oui , c'eft comme oda 
qu*on la nommé. 

Le Président. 
B 6ut le laifter emreir. 
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Tourangeau. 

J'entends quelqu'un c'eft peut-étri 
lui. 

Le Président. 

* Sors ; c'eft lui-même. 



SCEN.E II. 
Le PRÉSIDENT, M. De PIRMONT4 
Le Président. 

jyionficur , donnez - vous donc bi 
peine d'entrer. 

M.'Dc PiRMONT. 

i 

M. le Préfident , vous ferez fans 
doute étonné de ma vifite; mais j'ai 
été fi furprîs hier à l'aiTemblée , lorf" 
que je vous ai vu, de vous trouver 
une parÊite reffemblance avec un de 
amis» que je me fuis fropof4( 
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d'avoir l'honneur de vous venir voir; 
& plus je vous regarde, plus cette 
f efTemblance augmente. 

Le Président, 

Vous voulez apparemment parler de 
nion frère le chevalier. Il eft un pea 
fliieux fait que moi pourtant , OQnve- 
nez-em 

M. De PlRMONT. 

Monfieur ... 

Le Président. 

Et puis il a ks deux yeux, & )e 
ne lui reflemble guère de ce côfé*là : 
ttiais en quoi je lui reifemble beaucoup j 
c'ed que je vous aime réellement au- 
tant qu'il peut vous aimer. 

M. De PiRMONT. 

; Monfieur , je voudrois fort mériter 
Thonneur que vous me ^ites. 

Le Président. 

Il ne faudra pas attendre long-temt 
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pour cela. (// haujfe U bandeau qu'il 
a fur un ail ). 

M. De P I R M O N T. . ♦ 
Que vois- je? 

Le P R É s I D E N T* 

C'eft moi-même. 

m; De P I R M o K t; 

Ah , chevalier l {Il Vtmbrafft). Paf • 
quelle aventure?.., . 

. M. De P I R M o N T. 

Je vais te l'expliquer. ( // remet Cott 
bandeau ). Affeyons - nous. ( // saf* 
ftyent^. 

M. De Pi RM ont; 

Je ne comprends rien à cette mat 
caradel ... Pourquoi cette hofle aui&« 

Le Président. 

A préfent ce n'eft qu'une plaifantes 



•rie; matts ceft une chofe très-férieufi| 
^qui m'a feit prendre ce parti- là. J'ai 
eu une*afEiire avec un homme que 
J'ai dangereufement blefle : comme il 
fe porte mieux , tout cft fini. Dans 
le premier moment j ai craint qu il ne 
mourût ^ & j'ri voulu me mettre en 
(ureté. J'ai un frère qui fe nomme le 
Préfident de Rouvigni> qui eft boi^ 
& borgne , 8c qui voyage en Italie. 
J'ai pris le parti de prendre fon nom 
& fa tournure,. & de venir id. Tu 
fais que Lyon ;'affemble la meilleurd 
compagnie; J'y ai mené la vie la plus 
agréable. depuis que J'y fuis, & fanf 
la moindre inquiétude. 

M. De PiRMOïïT. 

Mais puifque ton affaire eft arran- 
gée , pourquoi ne pas. reprendre ta 
formfi ordinaire, & ne pas retourner 
4 Paris ? 

Le Président. 

Tu ne croiras pas que , fait com2 
we me vcnlà % j'ai &it deux conquêtes 
ici. M* 



F^ N T JE i N ts^LC. 191 

M. De Pi* M ON T. 

Bon! 

Le PRiSîDïNT. 

Mais de tout ce qu'il y a de mieux. 
Ce font deux vfeuves fort riches. 

M. De PlR MONT. 

^ue tu trompes peut être ? 
Le Président. 

Pas toutes les deux ; iftais une d'ell^^ 
î>our venger l'autre. 

M* De PjRMbKT. 

Eft-ce celle auprès de qui tu, étoîs 
Ider? 

Le Pr*sidint. 

Oui, Mme. de Saint-Claîr> que }« 
ne peux pas fouârir. 

M. De Pi RM ONT. 

Tu as raifon r malgré fa beauté^ c'ell 
Tome XllL I 
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une kmm^ odieufe ; elle eft vaines 
orgueilleufe , préfomptucufe . • , 

Le P Ri SI DENT. 

Méprifante, dédaigneufe^înfoutciia- 
ble 1 Pour Mme. de Moufon . • • 

M. De PiRMONT* 

Ceft une femme comme il y en a 
peu ; elle n'emprunte aucun art pour 
fe ^ire aimer ; elle enchante par une 
noble fimplicité ; tout attire vers elle , 
6t elle inlpire une heureufe confiance : 
fans ofer cfpérer îTen être aimé, oA 
defire de lui 4>laire. Xe charme qu'elle 
répand fur tout ce qui Tenvironne, fur- 
paffe même ce qu'on appelle bonheur 
avec une autre. Si c'eft elle que tj^ 
veux venger , tu as bien raifon. 

Le Pr£sI:X>ent« 

Elle-même. Tout boflu & borgrt* 
ue j'étois forcé de paroitre , . ] eûayai 
[e lui plaire^ & j'y réuffis au point 
4jue je fiis pré%é à tous ceux x^ 



îi*empreffoient autour d'elle. Cela m'y 
attache encoi'e plus fortement : je lui 
ptopoùd de répoufer , elle y confentit. 

M. De P 1 R M o N T. 

Mais il n'y a pas de bonheur pa- 
reil au tien. 

Le P R i s i b s N T. 

fe n'en conçois pas 4e plus grand. 
Mme. de Saint-Clair , rivale en beauté 
de Mme. de ^^oufon, fit des plaifan- 
teries irès-ameres fur fon goût pour 
titôi ; je fus un peu inquiet que ceb 
ne la détachât. 

M. De Pi R M o N T. 

Il ÊJloit te montrer tel que to €M 

Le Président. 

}e voulus pouffer cela plus loir! » & 
î'eus de quoi être content; car Mme. 
de^Moufon me dit les propos cmt 
Mme« de Saine- Clair avoir tenus lur 
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-Ton choix , mais que cela n'étoît pai 
étonnant <le fa part, que c'étoit plu- 
tôt la figure qui la déterminoit que 
le mérite perfonneL Je fus enchanté 
de la façon de penfer de Mme. de 
Moufon fur moi ; & dans la joie où 
j'étois • • • 

M. De PiRMONT. 

Tu lui fis voir que tu ne mérîtoîs 
^as les plaifanteries de Mme. de Saint- 
Clair ? 

Le Pr£sip£nt. 

Point du tout ; je formai le projet 
de l'en faire repentir. 

M» De PlRMONT. 

Et comment? 

Le PRiSIDEMT. 

£n la rendant amoureufe de mou' 

M. De P I R M O N T. 

Taime cela tout-à-fàit ; je voudroîs 
^uetu euffes réuiB. 



Le Président» 

On ne peut pas plus. Mais fen^ 
tends Mme. de Moufon : viens foa« 
ler ici ce fèir^ & m foras témoin d^ 
vengeance que j*ai imaginée. EU e»" 
y fouperont toutes les deux, 

M. Dé Pi R mont: 

Je vais ^nre une vifite, & )e ré< 
viens tout de fuite« 



SCENE II L 

Mme. De MOUSON, Le PRÉSI- 
DENT, TOURANGEAU 

Tourangeau;.- 

iVXme. de Moufon. 

Le P R É s I D E N r. 

Ah. ! Madame , il eft bien honnête- 
à- vous d'arriver de û bonne heurel' 
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Mme^ De Mo us on. 

Honnête ! ce n'efi pas là le mot ; 
Préfident, convenez-en. Vous favez le 
plaifir que j'ai à être avec vous. 

Le Président. 

Madame, il ne peut pas- furpaiTer 
le mien , je vous le, jure. Si vous 
pouviez concevoir le bonheur que je 
goûte en vous aimant , cette forte d ad- 
miration que j'ai pour moi, d'avoir 
pir toucher un cœur comme le vôtre I 
Kécllement vous finirez par me rax* 
dre d un amour-propre exceffif. 

Mme. De Mous on. 

Vous en dites autant peut - être à 
Mme. de Saint-Clair. 

Le Président. 

Sûrement; J'étudie auprès de vous 
tout ce que je dois lui dire, & elle 
n'imagine pas que c'eft à vous qu'elle 
k dpjiti, 
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Mme. De Mouson. 

Mais elle eft fort jolie, & je ife 
ferois pas furprife qu*à la fin elle ne 
parvint à vous plaire réellemem. 

Le Président. 

Cela feroit honneur à mon gôut; 
à ma Ëiçon de penfer, fur- tout après 
la comparaîfon que je dois Êiire de 
vous à elle. Quelle différence ! Que 
fon 4ime eft loin de reffembler à la 
vôtre ! Quel efprit que le fien ! En 
vérité , il n'y a que le defir de vous 
venger qui puiâe me faire fuppor- 
ter l'excès d'ennui & de dégoût qu elle 
m'infpire. 

Mme. De M o û s o x. 

Vous le dites , & je le dois croire ; 
mais je n^aime point ce defir que vous 
avez de me venger. Je vous l'ai déjà 
dit : que m'importe ce qu*eUe a pu 
dire & penfer ? Etoit-elle faite pour 
fcntir tout ce que vous valez? Te- 
nez , Préfident » c'eil plus votre amour^i 
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propre que ma gloire que vous voules 
làtisfaire. 

Le Président. 

S'il n'étoit queftion que de mo» 
amour - propre , la manière dont elle 
Ta attaqué m*inquiéteroit peu; je ne 
tiens pas beaucoup aux déâuts qu'elle 
m'a reprochés. 

Mme. I>e M o V s o N. 

Eh Bien i en voilà aflez; Mandei* 
lui tout. Amplement que vous êtes re- 
venu à moi , & que je vais vous 
époufer. Si elle vous aime , elle fera^ 
«(Tez. punie par le regret de vous. 
perdre. 

Le Président^ 

Oui ; mais elle ne conviendroit pas. 
qu'elle m'a aimé » & je veux que tout 
le monde le façhe. 

Mme. De M o u s o N. 

Vous dites qu'elle confeat à vous, 
èpoufer.^ 
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Le Président* 
ttcfi YiaL 

Mme. De Mousoii» 
Que voulez-vous de plus i 

Le Pré siivent. 

£He veut que nous partions fecré' 
tement pour fa terre de Saint - Clair ^ ^ 
pour aller nous y marier , & ne re* 
venir que quand elle croira qu'on ne. 
parlera plus de ce mariage : moi , je; 
n^aime pas le myôere avec elle» j«- 
veux que mon triomphe éclate* 

Mme. De M o u s o N« 

Allons, vous êtesfoiu Finirez cette 
phifanterie'^là* 

Le PtLÉSIDSKT, 

Des ce foir même. 

Mme. De Môusoh<^' 

Comment ? 

1 T 
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Le Président. 
Elle vient fouper ici avec tous» 

Mme. De MousoK. 
Quel eft votre projet ? 

Le pRESIDElfT. 

Puifque vous êtes arrivée avant elle, 
il Êiut que vous vous cachiez; (virt* 
ment elle va venir. £ntrez dans ce 
cabifiet , & v«us n*en fortirez que 
quand vous le iugerez à propos. Vous 
me .ferez des reproches de vous avoir 
facrifiée à elle ; je ferai Fétonné de 
l'excès de jaloude que vous montrerez; 
elle fera enchantée de triompher de- 
Yiiu vous , & j[e me charge du refte^ 

Mme. De MovsoK. - 

A quoi cela' fera-t-il bon ? 

Le Président. 

A rhumilier, & peut-être à kcoi^ 
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Mme. De M o u s O N. 

Vous ne la corrigerez point ; & je 
me fuis bien des fois repentie de la 
lettre que vous avez exigée de moi, 
J)Our la faire tomber dans le piège 
que vous vouliez lui tendre. Il n y a 
peut - ètro jamais eu que vous , qui ait 
defiré d« celle qu^il aime , qu'elle lui 
écrive qu*elle ne Taime plus. 

Le Président. 

Cela a bien réudi. Tentends quel* 
qu un ; fauvez-voûs dans le cabinet. 

Mme. De fAovsov 9 fe levante 

Avouez que vous me 6ites &ire 
tout ce que vous voulez. ( £llc entré 
dans U cabinet )• 



© 
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S C E N E IV- 

le PRÉSIDENT , Mme. De Sï; 
CLAIR, TOURANGEAU* 

TOURANGIA^U^. 

IVlme. de Saint-Clairè 

Mine; De St. Clai-iU 

En vérité, Préfidént^ il fmt que je- 
TOUS aime beaucoup j pour yenir va 
aujourd'huL 

Le Président; 

Quand ce ne feroit que pour me 
charmer de nouveau par cette affu- 
Tance... 

M. De St. C L A 1 R , s^affeyanti 

Sans votre fouper , je ne ferois pas 
fortie, Préiklent; mais je vous avoue 
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que j'ai tout efpéré du plaifir de me 
trduver chez vous. 

Le Président. 

Vous me comblez de joie I Et }e 
ne fais pas de quoi vous pouvez vous 
plaindre ; car en honneur vous n'avez 
jamais été fi belle : vos yeux • • • 

Mme. De St« C l a i r» 

Ne les r^ardez pas » iPréfident» 

Le Président. 

Que je me refufe au plaifir d^y lire 
mon bonheuf ?. Ah ! )e ne me trai- 
tend jamais avec tant de cruauté. 

Mme. De St. Clair. 

Il femble que vous m'aimiez réel- 
lement. 

Le Président. 

Comment réeUement î Qui jpour- 
roit vous en &ire douter un inâaat i 
Vous m'alarmez. 
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Mme. De St. Clair. 

Te ne fais , je crains que vous ne 
TOUS troirpiez vous-même : de plus, 
Vjous revoyez Mme. de Moufon. £lle 
a bien des charmes, Préfident. C*eft 
ime perionne d*un fi grand mérite; 
elle en a voit tant découvert en vous: 
les hommes font flattés de cela , c'efi 
tout fimple ; & puis elle a tant de 
grâces , un peu gauches à la vérité ; 
mais. vous autres, vous ne diftinguez 
pas tout cela. 

Le pRisiOEVT. 

Tout ce qui peut charmer en vous 
nVt-il échappé ? 

Mme. De St. C l a i r. 

. Ah ! point de comparaifon- , s'il 
vous plaît; je craindrois trop detrc 
anéantie devant elle. C'eA une bonne 
petite femme : je 1 ai aimée autrefoiSi 

Le Président. 

Ct& dans ce tems-là que vous avei 
blâmé fon goût pour moi, 
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Mme. De St. Clai^ 

Ah ! ne parlons plus de cela ; Je 
me fais horreur à moi-même de vous 
avoir fi mal connu. Je me fuis fait 
juftice depuis , en vous diiant qu'elle 
n'étoit pas digne de vous ; & je vous 
l'ai prouvé , je crois , en vous ai- 
mant. 

te Président. 

J'en fuis pénétré de reconnoîflàn- 
ce. Elle a été piquée que je vous pré*? 
féraffe. 

Mme. De St. Clair. 

Oui , elle a eu la fottife de vous 
écrire qu elle ne vous aimoir plus.. Je 
vous avoue que celui-là m'a charmé* 

. I,e Président» 

. Cétoît une noirceur que vous m'a- 
viez faite là, d'avoir ridiculifé fongout 
pour moi. 
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Mme. De St. Clair. 

Je vous l'ai dit , fi je ne vous 
avois pas déjà aimé , ce qu'elle peut 
£iire m'importe*t-il afTez pour devoir 
m'en occuper /*^ 

Le Président» • 

Oui ; mais la manière dont vous 
vous êtes récriée par-tout , n'annon- 
çbit rien qui me fûrâvorable ; vous 
aviez même fait penfer comme vou» 
la plupart des femmes de Lyon. Puif- 

aue vous m'aimez , la réparation oe 
oit rien\ous coûter. 

Mme. De St. Cl ai r; 

Mais je vous époufe , Préfident j^ 
^ voulez^ous de plus i ' 

Le PRÉsiaiyT. 

Que ce ne foît pas dans votre tcr- 
te ; que ce foit ici , aux y^ux de to«« 

h ViUer 
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Mme. De St. Clair. 

C'eft une £blie que cette prétcB- 
tjon-là. D'ailleurs la repréi^ntation me. 
déplak à mourin 

Le P RÉSIDE NT« 

Vpus n'Êtes pas accoutumée au: 
monde f 

Mine. De Su C l a i r^ 
Ce n'eft pas cela; mais • • • 

LePRÉSIDENT. 

Mais y c^ed que vous rouglâcz dc: 
votre choix , après le langage que vous, 
avez tenu. 

[Mme. De St. Clair. 

Quelle idée ! 

Le P R É s I D E N T; 

Mais pourquoi ne pas déclarer ce- 
mariage ^ Si vous ne voulez pas qu'il. 
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fe &fle id » je vous fiiivrai par-tout 
cil vous voudrez. 

Mme. De St. C L A I r. 

Si vous voulez que je vous en difé 
la véritable raifon , c cil que je pro- 
mis à la mort de mon mari de ne 
jamais me remarier. U eft vrai que je 
xi*étois qu^un enfant. 

Le Président. 

On connoît la valeur de ces pro^ 
mefles - là , & elles ne doivent point 
yous arrêter, 

Mme. De Su Clair. 

Rien ne peut vaincre ma répugnance 
là-deffiis. 



^> 
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SCENE V. 

M.DePIRiViONT, LcPRÉSIDENT, 
Mme DeST.CLAIR,TOURAN? 
GEAU. 

Tourangeau» 

iyj.r. de Pirmonr. 

Mme. De St. Clair. 

Quoi ! vous connoiâez M. de Plr^ 
mont ? 

Le Président. 

Il eft mon ami depuis long-tems ; 
je n'ai point de fecrets pour lui , Ma- 
dame ; confentez que je lui apprenne, 
mon bonheur. 

Mme. De St. C L A I R. 

Puifqu'il eft de vos amis , il par-; 
tagera furemeot notre (kùsfySdotu Oiii^ 
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Monfieur , j^époufe le Préfident ; maîi' 
j^exige de vous de n'en point parler 
encore. 



SCENE VL 

IMmc. De St. CLAIR , Mme. De 
. MOUSON , Le PRÉSIDENT , M. 
De PIRMONT. 

Mme» De M ou soir ^ firtant du 
cabinet. 

JL our moi >^ Madame ^ qui ne fuis 
point dans le fecret , j'efpere que vous 
ae trouverez pas extraordinaire que 
Rapprenne à tout le monde qu^après 
^voir fi hautement blâmé mon goût 
pour le Préfident , vous vouliez bien 
Képoufer pour réparer vos torts. 

Mme. St. Clazr;> 
^uoi , Madame ?.. . ;. 



Mme. De Mousont. 

Pai tout entendu , & vos projets ^ 
&. tout ce (]ue vous avez dit de moi ; 
& cointnè je ne veux pas que votre 
£içon de penfer fur mon compte foit 
un fecret non plus , je vais rappren- 
dre à tout le monde , ainfi qpcf votre 
mariage. 

M. De PlRMONT. 

Metdames « fi vous voulez pafler 
dans le fallon , il y a déjà nombreufe 
compagnie , à qui vous ferez fûrc- 
ment le plus grand plaifir. 

Mme; De St. C t a i r. 

Eh bien ! Madame , je vais y aller; 
Quelque chofe que veus difiez, mon 
fort vous fait envie , puifqne la jaloufie 
TOUS a porté à nous écouter ; & le 
choix d'une femme auflî parfaite que 
vous , ne peut que me faire honneur : 
il vous en reftera toujours la gloire de 
m'avoir éclairée fur ce que vaut le 
Préfident. Oui , Madame , je Fépou; 
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fc ; je vous l'apprends , & j'en rece- 
vrai vos complimens avec la plus |,raa* 
de fatisfaâton. 

Le Président. 

Voilà tout ce que je vouloir». 
Mme. De Mous on. 

Vous jouiflez de tout votre ttioifl^ 
phe ; mais du moins vous ne blâme* 
rez plus l'amour qu'il m'a infpiré. 

Mme. De St. Clair. 

Non , Madame ; je vous promets 
de n'en plus parler. 

Mme. De MousON. 

Préfident , pafTons dans h .fallon* 

Le Président. 

ï>fon , Madame ; il hut favoir ao^ 
paravant fi Madame de St, Clair Y9Vtt 
dra fouper ici« 
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Oui , oai ; Préfidentt tous mes fcru* 
pules font levés. 

Le PfiÉSIDENT , à Mme. ât Su 

Clair. 

les miens ne le font pas tout <^ à- 
iàît. Je vous ai fait une trahifon abo- 
minable , j'en -conviens ; mais vous 
m'aviez traité avec trop de mépris. J ai 
Voulu vous prouver que j'étoîs plujS 
digne que vous ne pefifitz d'être ai- 
mé d'une honnête femme ; & après 
vous avoir tout avoué , .je dois vous 
apprendre auffi que ce neÂ que M me, 
de Moufon pour qui je puifle vivre 
& que je Tépoufe. 

Mme. De St. Cl a i r« 

Quoi 1 mon&re « • • 

LePRisiDENT; 

Tz\ pu vous le paroître jufqu'à pré-' 
•fem 9 majùs je vais me momirer til 



foi 
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^ le je fuis. ( // ote fort bandeau g é 
^ait difparoùre fa bojfc). 

Mme. De St. Clair. 
Que vois -je ! ... 

Mme. De M o u s o N. 

Eft-il bien poffible f • • • 

Le JpRisiDSNT; 

Oui , Madame , je ne fuis point It 
Préfident de Rouvigny ; mais fou fre» 
re , te chevalier de la Milliere , Fam 
de Plrmont , qu'une ai&ire d'honneur 
avoit £ût cacher fous le nom du Préfr 
«lent. 

Mme. De MousoK« 

Et vous m'avez laiâS igaorer tout 
cela ? Ah ! Chevalier l . .. 

Le Président. 

Je voulois vous venger de MaAi- 
ine y avant de vous rien apprendre » 
afin que vous ne puîffiez pas Tempè- 

cker: 
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cher : ce quer vous auriez fûrement 
£iît , fi vous aviez tout Ai. 

Mxne. De St. Clair, avec dépit* 

M. de Pirmont , donnez - moi la 
main , je vous prie. 

Le Président. 

Quoi , Madame , vous ne foup ez pt 

Mme. De.St. Clair. 

Je ne veux les revoir de ma vie, 
(^ElU s'en va). 

Le Président. 

Pîrmont, tu reviendras? 

M. De Pi RM ON T. 
Sûrement. 

K 
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SCENE vir. 

Mme. DeMOUSON.Le 
PRÉSIDENT. 



h 



Mme. De M o u s q n; 



voudroîs pouvoir cacher cette avei^ 
tnre à tout le monde. 

Le Présioentj 

Vous êtes trop bonne. Madame 

Mme. De M o u s o y. 

Ne paroifTez encore aujourd'hui qu'est 
Préfident de Rouvigny. 

LePRisiDENT; 

Je ne le puis ; je veux avoir lé 
plaifir de voir approuver votre choix 
hautement , & ne plus vous exjpofer 
à trouver encore une Mme. de Saint« 

Clair, 



Mme, De M o V s o k* 

Ah ! dievalier , je n'avoîs pas be- 
foin de vous voir mieux que vous n'é* 
tiez y pour vous aimer toujours. 

LePRÉSIDINT. 

C'eft ce qui fera que toute ma vie 
vous ne me verrez occupé que de ma 
reconnoiflance & de mon bonheur^ 



f II*i 
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IL NE FAUT PAS 

'S£ CONFESSER AU ReKARO, 
O U LE 

LE SOT ET LES FRIPONSL 
VRO VERBE, DRAMATIQUE^ 
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ACTEURS. 

Mme. DE LA TASSE , Limonadière ; 

robe jaune , bonnet 6» coëffe noire. 
Mlle. CÉCILE, fiUe de Mme. de la 

Taffe ; robe couleur de rofe , rayée , 

petit bonnet , tablier verd, 
M. DUPONT , Ecrivain , pas encore 

juré-expert ; habit gris , petit galon 

d'argent^ épée & chapeau» 
M. DUCROC ; en frac rouge à bou- 
tons dor^ épée f chapeau fur la tête 9 

& col noir, 
M. DUCORNET; habit verd, peth 

galon d!or^ épée & chapeau fur la têtu 
M. DUTROUIULET; habit cannelU 

à blutons £ argent , ve^e bleue , bou» 

tons d!or, cheveux en queue ^ épée if. 

chapeau , tous deux mis niaifemenU 
LOUIS, Garçon cafetier; vefte brune 

& tablier. 



La Scène eft dans le Café de Mme. de la 
Tajffe, porte St. Michel^ à Paps. 



L E S O T 

ET LES FRIPONS. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

M. DUPONT, LOUIS. 

M. Dupont. 

jLj h bien ! Louis , Mlle. Cécile a* 
t-<iie paru aujourd hui î 

Louis. 

Non, Monfieur, pas encore; vous 
favez bien qu'elle ne defcend jamais 
jjue Taprès-midi, 

K ÎY 
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M. Dupont. 

Il eA vrai ; mais c'eâ que je fuis 
fort inquiet. 

Louis. 

Pourquoi donc ? 

M. Dupont, 

Parce qu'hier au foir il m'a para 
qu'elle aroit du citagrîn. 

Louis. 

Je ne fais pas pourquoi ^ car elle de* 
yroit être bien-aife, au contraire. 

M. Dupont. 

Bien aife ? 

Louis. 

Oui , car je crois que nous irons 
bientôt à la noce. 

M. Dupont. 

A la nofce t & de qiù ? 
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Louis. 
Et pardi, d'elle-même. 

M. Dupont. 
On la marie ? 

Louis; 

Oui , vrèiîment : j*ai entendu parler 
de cela tout bas ; mais il n'en faut rien 
dire. 

M. Dupont. 

Voilà pourquoi elle étoit fi trifte 
hier. Nous fommes bien malheureux ! 

Louis. 

Eflce que vous l'aimez? 

M. Dupont. 

Ah 1 furement Je l'aime I 

^ Louis. 

Pourquoi ne l'avez vous pas deman- 
die en mariage ?,Je fuis bien (ur que 



%%6 II SB PÂU9 3 Ai 

Mme. de la Taflè, fa mère, vous l'ai:^ 
rolt donnée. 

M. DupoNt. ^ 

Tu le croîs , Louis ? 

Louis. 

Pour cela oui : elle Tauroît bien 
donné à M. Ducroc , s'il ne s'y étoij 
pas pris trop tard. 

M, Dupont. 

Quoi ! ce fripon qui vient fou vent 
ici avec Ducornet i 

Louis. 

Oui. Je ne fais pas fi c'eA un fii» 
pon. Mme. de la Taflè ne le croit 
pas y toujours. 

M. Dupont. 

Tout le monde le connoit pou| 
icela^ auifi que Ducornet^ 



ttE CoyfiSSER AU Réhjrd. %lj 

Louis; 

t.n ce cas-là je fuis bien-aife quil 
h'époufe pas Mlle. Cécile. Tenez , U 
yoilà; vous pourrez lui parler. 

M. Dupont. 

Oui ; mais ù fa mère • ; ; 

Louis. 

Elle ne vient peut-être pas encore; 
Je vais me tenir auprès de la porte, 
j6c je chanterai quand elle paroitm. 



*^ 
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SCENE IL 

Mlle. CÉCILE, M. DUPONT^ 
LOUIS. 



E 



Louis, 



ntrez , entrez , Mademoifellc ; voilà 
M. Dupont qui vous attend. 

Mlle. Cécile, troublée. 
M, Dupont ? 

M. Dupont. 

Oui y Mademoîiêlle ; \t fuis au dé* 
refpoir de ce que je viens d apprendre* 

Mlle. Cécile. 

Ah ! mon Dieu , cela n'efl que trop 
vrai. Je n'ai pu vous rien dire hier à 
cau(e de ma chère mère ; mais vous 
avez dû voir combien j'étois fâchée, 



M. Dupont. 

Auffi aî-je été très-inquiet ; mais je 
ne me croyois pas auffi malheureux 
que je le luis. 

Mlle. Cécile. 

Ah ! dîtes que nous le fommes. Maïs 
51 \faut que je m'afleye , car ma chère 
mère va venir. 

M. Dupont, 

Louis nous avertira. Quoi ! voiK 
croyez que rien ne pourroit rompre 
ce mariage ? 

Mlle. Cécile. 

Il n'y a pas d'apparence ; car mon 
prétendu arrive aujourd'hui. 

M. Dupont. 

Et qui eft-il? 

Mlle. Cécile. 

Il s^appeUe M. Dutrouillet , & U 
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eft de PoiflTy , où fon père a une chargi& 
^s les bœufs ^ à ce qu*on dit« 

M. Dupont. 

Si j*avoîs pu prévoir qu'on eut dâ 
Vous marier fi- tôt , je me ferois pro« 
pôle à Midame votre m 're ; peut-être 
m'auroit elle accepté. Quelle dfie- 
rence i Mais fi je lui pariois , à Ma: 
4iame... 

Mlle. Cécile. 

U n'eft plus tems, M. Dupont 

M. Dupont, 

Elle fait mon talent pour les écri- 
tures ; je co npte m 2 faire recevoir 
bientôt écrivain |uré-ex,>ert aux vé- 
rifications f tout cela feroit peut-être... 

Mlle. Cécile. 

Elle trouve déjà M Dntrouillet char?' 
nuuit| & elle ne Ta jamais vUi, 



M. Dupont. 

Elle fait que )Vi hérité de mon om 
cle, qui detneuroit à la place de Sert' 
bonne , & qui yenoit toujours ici , M. 
de la Forêt. 

Mlle. Cécile* 

Quoi / c'étoit Votre oncle ? 

M. D u P o N T. 

Oui , vraiment , frère aîné de mod 
père. 

Mlle. Cécile. 

Elle laimolt beaucoup ; je crois qu'il 
Tappelloit fa commère. 

M. Dupont. 

Sans doute ; c'eft cela même; 

Mlle. C E c I L B. 
Eh bien î vous croyez?.»; 
Louis chante : 
la B9ux2>9iui9if« a bien des écuij 
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M. Dupont. 

Ah ! voilà Madame votre mère* 

Louis chanu : 

A bien des écus , la Bourbonnolfe , 
A bien des écus . ., 



SCENE m. 

Mme. De La TASSE , Mlle. CECILE, 
M. DUPONT, LOUIS. 

Mme.Dô La Tasse, 

Xjouis I 

Louis. 
Madame ? 

Mrtie. De La Tasse. 

Rangez donc ce tabouret , qui fe« 
caiier le col à quelqu'un. 



SM CONFESSER AU ReSJRD. 1}J 

Louis. 

Allons, «allons, Madame, on y va. 

M. Dupont. 

Mme. de la Taffe , je fuîs bien V(V 
tre ferviteur. 

Mme. Dâ La T A s s E. 

Ahy. Monfieur 1 je ne vous voyoîs 
pas ; le vous falue. ( A Mlle, Cécile ). 
Eh bien ! qii'eft - ce que vous avez 
donc, vous ? vous ne favez ce que vous 
Élites. 

Mlle. Cécile. 

Quoi donc , ma chère mère ? 

Mme. De La T a s s e. 

Vous oubliez tout : tenez', voilà 
vos cifeaux que vous laiflez tràner 
par terre, 

Mlle. Cécile. 

Je croyoîs les avoir dans mon fsc i 
jna chère mere« 
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Allons , biffez votre ouvrage ; il 
faut que nous allioas chez votre grand- 
mère. 

Mlle. Cécile. 

Cela fera bientôt fait. ( EUe plie fon 
ouvrage , 6» regarde M. Dupont ^ peji" 
dant que Mme, de la Taffe parle à Louis ^ 
.fr Dupont Joupire ). 

Louis. 

Madame > efi - ce que vous allez 
fortir ? 

Mme. De La T A s s K. 

Oui» Si un Monfieur, qui s'appelle 
M. Dutrouillet, vient me demander, 
TOUS viendrez hie chercher chez ma 
mère. 

Louis. 

Oui> Madame. 

Mme. De La Tasse. 

Mais tout de fuite, entendez «vous; 
Louis* 
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Louis. 

Oh ! que oui ; laifiez - mot faire ^ 
je fais bien pourquoL 

Mme. De La T a s s £• 

Eh bien ! venez 'Vous, Cécile? i 

Mile. Cécile. 

Oui) ma chère mère. 

Mme. De La T A s s B, 

Allons , pafTez. 

Mlle. Cécile. 

Me voilà. (£//e/4/0. 

Mme. De La Tasse. 

Eb bien ! trouflèz donc votre robe ; 
elle ne fonge à rien. Allons, quand 
vous ferez mariée , )e ferai bien di^ 
barraffée. ( Elhs s'en vont ). 
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S C E N E I V. 

M. DUPONT, LOUIS. 

Louis » après avoir regardé aScr 
Mme* de la Tajfe & Cécile. 

IVlr. Dupont , voilà M. Ducroc & 
M. Ducornet qui viennent. 

M. Dupont. 
Ici? 

Louis. 

Oh ! fiireinent. 

M. DUPOHT. .^ 

Eh bien ! donne-moi la gazette ; ]t 
veux un peu écouter ce qu'ils diront» 

Louis. 

Celle d'Utrecht, ou d'Amflcrdam î 
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M. Dupont. 

N'importe, la première venue 

Louis. 

Tenez , voilà celle d'Utrecht, 

M. D U P O N T. 

Ce A bon; ne âis pas femblant de 
les entendre, (// //>}. 

Louis. 

Oh! laiiTez-moi feire; je regarderai 
ila porte. 
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SCENE V. 

M. DUPONT, M. DUCROC, Mi 
DUCORNET, LOUIS. 

M. D u c R o c. 

X iens , afleyons • nous id. ( MM^ 
Ducroc & Ducornet s^ajfeycnt auprès^ 
^unt table )• 

Louis. 

Ces Meffieurs veulent -ils quel(p2ef 
çhofe ? 

M. DuCRoci 

Non , laifTeznous ea repos. (Z(^»M 
ita regarder à la porte ). 

M. Ducornet. 

Tu croîs donc qu'il va arriver } 

M. DUGROC 

L^on m'a mandé qu'il arrivoît aiei^ 
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fourrfhui ; mais comme je ne fais pas 
où il demeurera , je crois qu'il but, 
Tattendre ici. 

M. Du€0RW£T« 

Comment s'appelle- t-il? 
M. DucRoc^ 
Dutrouillet, 

M. Du COR net; 
Je connois ce nom-là. 

M. Duc ROC, 
Il eft de Poiffy. 

M. Du COR KIT. 

Ceft cela même : fon père cfl U 
plus grande tête qu il y ait au mondé,' 

M. Du CROC. 

Tant mieux ; nous aurons bon mar^ 
ché du fils. Il faut le feire déguerpir 
de Paris ayant qu'il ait époufe Mlle,' 
Cécile. 
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MrDuCORNET. 

Sans doute; parce que tu voudirois 
bien répoufer, toi? 

M. DuCROc. 

Sa mère ne demandera pas mleux« 

M. Du COR NET. 

Je le CToîs ; maïs qu'eft-ce que 
j'aurai moi pour ma peine ? & toi-mê" 
me, en cas que ton mariage manque? 

M. D u c R o c. 

Ce que nous pourrons attraper ï 
M. Dutrouillet, 

M.DUCORNET. 

Ah ! j'entends; laiffemoi faire, T« 
m'aideras ? 

, M. Du CROC. 

Sans doute y comme à l'ordinaire» 



"SB 00NFËSSER AU ResAKD. %^\ 
M. D-U C O R N E T«' 

C'eft bon. Nous nous conduirons 
ielon que le fiijet prêtera. 



S C E N E VI. 

M. DUPONT , M. DUCROC , M. 
DUCORNET, M- DUTROUIL- 
LET, LOUIS, 

M.DXJTROUILLET^ à la porte ^ à 
Louis, 

lYlonfieur , cft ce ici oîi demeure 
Stmè. de la Taflc ? 

Louis. 

Oui, MonHeur. 

.... Aï. .D U TROUILLE T. 

Et Mademolfelle fa fiMe auffi ? 
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Louis. 
Oui , Moaficur. 

M. DuT^OVlLLEt; 

y font-elles î 

Lo v^s* 

Non, Monfieur; mas donnci-voos 
la peine ^'entrer. 

M. DUTROUXLI.ET* 

Oui , oui; pour les attendre , n'cft- 
«c pas? (-S ««f^3* 

Louis. 

Oui, Monfieur^ parce que jem'oij 
yaîs les chercher. 

M. Dvtrovilibt; 

Il ne faut pas les déranger. Je né 
fuis pas prelft ; fe tftiî point cMfl&uresi 

LotTil* 

; Wais i^ aois , fi je 9e W *WW 



'{3e , que Monfieur eft le prétendu de 
Mademoiselle ? n « 

M. DVtRlÔtJILLET. 

Oui , c'dft vrai. Comment voyefei 
Vous cela è 

Louis. 

. ' . , r 

C'eft que Madame m'a dit de ft»c 
Ver tir quand vqas arrivteriez. 

M* DUTRÔUILLET. 

'Ah ! ah i elle le favoit donc ? 

tovis. 
■Apparemment. 

M. DtJtROUÏLLET. 

Je ne comprend!: IM$ celib H feuk 
^ue mon père te lui ait mandé; cat; 
^ur moi , je ne lui^ jamais écrit, ' 

.1 : T.! :^, :\t \ /.. 
Louis. 

1i%éîÊ-V<Jûs lâV sirvôus plafti' 
L ij 
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M. DuTR.OUlLI.ET« 
OÙ? 

Louis. 
Où vous voudrez. 

M. DUTROUILLIT. 

4 

Je m'en vais me mettre id ; fèrai^ 
je bien ? 

Louis. 

Ouï ; ouï ; je m'en vais diercher 
Madame & Mademoifelle. 

M. DuTROUiLLET,4/rcAiA/ Louisi 

Attendez donc. 

Loui^. 

Comment » eft-ce que vous ne (£•> 
ttz pas bien aKe de voir notre det 
moifelle f 

M. DUTROUILLET. 

Oin que fi , fur-tqut fi. ,çiie çjBi jo^ 
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lie î parce que j'aime {e» jolies filles; 
mou 

Louis. 

Eh bien ! c'eft pour cela. 

MLDuTROUiLtET; 

Ecoutez donc , & ne bougez pas»' 
Je fuis malin moi: je veux la voir fans 
qu'elle fâche qui je fuis, 

L O V I Sr 

Ah I j'entends, 

M. Dutrouillet; • - 

Vous voyez bien qu'il ne fiut paV 
lui dire : ainfi, je vous en pr», re(^ 
tez là , je vous paierai chopine. 

Louis. 

Ah ! Monfîeur , vous êtes bien 
bon ; il ne faut rien pour cela. Jchous 
avertirai feulement quand elles revien? 
«fronu 

Luj 
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M. DUTROUILLET.' 

Voilà ce qoe Je veux. ( Il s^affUà 
auprès d*unc tabUk, Louis regarde à lot 
porte )• 

M. Duc ROC. 

n me paroît que nous tirerQns pard 
^ ce nigaud-là. 

M. DucoRKiT. ^ 

B 6ut npu» approcher. 

M. D u c R o c. 

Monfieur arrhre de provkce , à ce 
ipTû me paroLt ? 

M. DlTTROUItt ET. 

Ouï , Monfieur , de Poifly , tout-àr 
Fheure. 

M. DUGORKîT. 

Ah ! c*t{l nn beau pays* C*eft ap- 
paremment pour être moufcjuetaire qucr 
vous veneï ki è 
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M. DVTJtOUlLLlT. 

Ah ! mon Dieu , que nemû i c'eft 
bien tout au contraire. 

M. DUGROC* 

Ah! je vois bîen;'c'eft que Mon^ 
Ceur veut fe faic^ «bWv 

M. DUTRO WlttET. 

Bon ! c'eft encore bien plus au coiî^ 
traire. :. * 

M. DUCORNET. 

Plus au contraire T ' 

M. D U T R O U I L H X. 

Oui. Vous ne devinez pas î 

M. DUCÔRNET. 

Non. 

N(. .D VTROUILliET* 

. Ab t i« fins bien aife de vous om^ 
fearfafier feTprU conme cela ; car oi| 
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m'avoit dît qu'à Paris. tOQ( le monde 
en avoit beaucoup plus que moi : 8c 
pourtant . . • 

M. Duco ItNCT. 

Vous en avez plus que nous.^ 

M. D U T R O U'I L L E T. 

Ce n'eft pas là ce que je veux dire ^ 
îe fuis trop bien élevé pour cela.. 

M. D V c R o c, 

Et comment èies-vous ^enu f ,_ 

M. Dutr.ouillkt; 

Dans une voiture de mon pere^ 

M. DycRoc,. 
Etiez-vous feul ? 

M. I>t7 TR o U 1 1 ti[ Ti 

9oii j^ feul ! nous étions beaucoii|ftij. 



M. DUC0RN£T.> 

Tant mieux, Ton ne s'ennuie pis; 
parce que Ton caufe. 

M. DUTRO VILLIT, 

Ah , oui 9 caiifer ' It ne pouveî» 
pas parler , parce qu'Us faifoient ^un- 
tapage terrible. 

M« Du G ROC. 

Vous, connoiifiez ces gens-lài? 

M. DUTROUILLET. 

Oh ! beaucoup , parce que je paâe 
ma vie avec eux 

M. D u c R o G. 

Eh bien I cela vous fera dé9 conr 
Aoiâances à Paris. 

M. Dutrouillit; 

Bon , des connoinances \ Ils font 
peut -être tOAis morts à préiènt. {^11- 



^ ConuMQt , morts ? 

M» DUTROUILL'ET. 

Eh mais ! fans doute ; îb ne ves^ 
jMstat que potir cela à Parts. 

M. DuCRoC^ 

Eft-ce que c*&toieat des criminels B 

M. Du TROU t L£ET. 

NoH , vous ii> êtes pas. 
Il I>v c o R it^i r, 

Qu'eft-œ que c'ctoîent donc que 
•es gens-là / 

M» DVTROUlLLir. 

Ces gens-là étoîent des veaux. ( K 
rit ). 

M. DucROc. 

Ah t vous êtes venu éMK hwcIm^ 
fctte avec des ?eaux« 



M; DuîAOU II tE-r. 

^ Oui , vms ti'auritt tamais dcriiii. 
(M rit). 

M. DVCOENET. 

Cela fait une bonne compagnk» 

M. DuTHOVlLLEt. 

Oh ' moi , je les aimo fort , pMe 
qu'ils ne mordent jamais ', ils font deux, 
comme des moutom. 

M. Ducuoa 

' Afa ! c'eâ vm^ mois fi vous mmtz 

auffi les moutons , vous- aùties p|i vek 
nir avec eux. 

M.DUTROUlLLET. 

Oui da l ils irieftnené h pkd ttiX 

M. 0vHcrR^6 d. 
Ah ! «&ft Vftft ' 
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M. DUT&X>VILi.£T; 

Qh I mon vo3^ge étoit bien arrangS 
comme cela ; mon père fait bien ce; 
qu'il &it : c*eA un homme d'efprit. 

■ M. DucRoc. 

Vous ienez bien de lut* 

M. DUTROUILLETJ 

On dh que je tiens d^ ma mère; 
mais elle ne parle pas ft bien quc«* 
moi , parce qu'elle bégaie^ 

M^DuCORNETf 

Vous n*ètesL pas comme cela vous; 
TOUS pariez-bien». . 

M. DUTROUILLET.' 

Tai été jufqu'à fept ans , que ToB. 
cit)joit ique je ferois muet 

M, DUCROQ. 

Ç^auroit été grand (((Mnips^ 



M. DUTROUIHET* 

Sans doute. Eh bien ! {'ai parlé etti 
fix mois auffi bien que je parie à. 
^éfent. 

-^^ M. Duc ROC» 

C'eO. bien heureux. ! Eâ - oe pour; 
des affaires ou pour votre plaifîr que; 
vous êtes venu à Paris. ? 

M. DoraouiLLET.- 
Pour l'un. & pour Tautre, 

M, DuCOltKET.*. 

Ah Tah I 

M. Dutroûillit; 

Vous ne devincrcr peut- être- pa*^ 
tmcore ? 

M. D u c R o c. 

Cela tne paroît bien difficile. 

M« DUTRO UI LLET* 

C'en que je mmaxi^ lyojix^yoyp^ 
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bien que tous les deux s'y trou^ 
▼enc, 

M. Duc ROC. 

Oui , TOUS avez raifon ; mais ce^ 
vous occafioonera inen de h dépenfc 

M. D UTR OUILLCT. 

Oh l oui ; ma» aufB mon cher perô 
m'a-t-il donné bien de i*argeat. 

M. D u c R o c. 

Si vous n*e« aviea pas afléz , je vous 
en prêterois avec grand plaiûr^ 

M. DUTROUflLII. 

Moofieur , vous avez bien de br 
bcBté ', car vous ne me connoîfTtz pas* 

MDucoRNct. 

On. voit .^e VQOSL aiv^ez b. mine 

d*iin honnête homme, & (^uav^fÇVVU^^ 
iltfya rien^à perdre^ 
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}^ ' Mi Du TR au XI. LE T» 

Ceft bien vrai ; & je penfe ^e 
Même de voos , M.ffieurs r aufS je 
vous confie que j'ai cinquante bon» 
buis d*or dans cette poche-là^ 

M. Du CROC. 

U fimt prendre garés de le» penfre^ 

M. DuTaauiLLBT.. 

Oh Mis font bien enveloppés daiuk 
db pajMer. 

^ , M,-Du Corne n 

Le papier quelquefois fe déchire ; 
cela n'eft pas fôr • 

M DUTRaUItLET. 

Vous aller voir ,, vous allez voiiv 

M, DvcROC 

JTea ai bien vu perdre CQOunç cek^ 



fans qu'il parûi étn au p^ieSk T'ciH 
fouviens - tu ^ Ducornet ? 

M. DuCORKETé 

Oh ! pour cela ouL 

M. Dut R-OUILL2T. 

Ma foi y écoutez donc ; \t crois que 
TOUS avez raifon , le papier eft dé- 
chiré. (: // ùrt fcs huis , 6^ il ks^ 
wmpte }• 

M. D u C R O C , haSf à Ducoraet,. 

Prends tes dez ; je reviendiai quand, 
î^mendrai du bruit. 

M, DUCO RNRT.. 
[ Oui ^. oui. 

M. D u c R o c. 

Monfieur« je fuis ttés-âché d^ètre^ 
obligé de vous quitter. Je revieadra»3 
diio» TinAant. . . 



M. DUTROUILLET. 

Monfieur , il ne faut pas vous gôr 
ner; & puis vous voyez bien- que jc: 
compte mes louis, & que je lesrea-^ 
yeloppe-. 

M. Pu.CORN£T« . 

"Oui, oui;, je tiendrai compagnie as 
Moniteur. . ' • 

M. DvCRoc» T 

Je ne ferai pas long • tems. ( // s'en va p' 

M. HvrPovrV à Louis qui' s'ap^y 
.". . , r : prôjçàe,ii(e lui. j 

ffeàj^ tïçn; je; vais faire ftn^ïbat 
4e dormir. ( // ronfie ). 



l' •. r 
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se E N E^ VIL 

M. DUTROUILLET, M; 
DUCORNET , M. DU- 
PONT, faîfant Semblant deJar^^ 
mir, LOUIS, â la porte 

M. DUTRdVlLLtT » CQmptOMi 

fcs huis. 



i 



1 me Êiudra d'autre papier» 
M. DVCO RNET. 

0h y% ^us en dotuien Garçoa l 

Louis, 

Monfieur ? 

M. DUCORNIT. 

Donnez donc du papier à Monfîeur. 

Louis. 

En voiU ^ en Yoilà| Faut • il quU 
foit blafic? 
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M. D WTRaUILLET.^ 

Non , non ; bleu , rouge , c'eft ég3t 

Louis. 
Tenez, en voilà rfécrk. 

M. PuTJiOUI'L &IET. 

Ceft bon, 

Loui s. 

Il ne vous faut plus rien ? 

M. D VT R a u I L t E T- 

Non> non. Il m'a fait, oublier moii 
compte. 

M. DvCORN£T. 

n n*y a qu'à recommencer. 

M. D V T R o U I L L E T. 
Vous avez raifon ( Jl recompte y 

M« DUCORNET. 

Ceh fera plus fur. ( // tire des de^ 



de fa pochi , & il arrange una rafle dt 
M. DUTROUILLIT* 

Quarante-diiq , quaraRte-£x , qua- 
fame-fept, quarante - huit , quarante- 
neuf: il m'cft manque un. 

' M.DUC0RK1T«. 

yoyez dans votre poche. 

M. DUTROUILLET. 

Ah L TOUS avez raîfon; le YOÎiitZ 

M^ DUCORNET. 

Cela fait-il bieo cinquante? 

M. D UTROUILLlT«. 

Oui 

M. DUCORVBT. 

£h bien ! c'eft Jbon : vous avez perdu;. 

M. D VTROUIZ.LET. 

Conment , perdu i Je vous dis qpxe: 
ÎJB Fai retrouvé. 
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M. DVCORNET. 

Oui ; maïs c'eA vos cinquante lomSi 
^ui font perdus* 

M. DUTROUILLETA 

Eh non» Les voilà tous, 

M. D u c o R N £ t; 
Oui; mais je les ai gagnés. 
M. DUTROUILLET, riant; 
Allons donc , vous badinez* 

M. DUCORNET. 

Non , je ne l)adine pas ; ils font K 
moi. 

M. DuTAOUlLLiET, 

Comment , à vous ? 

M. O u c R NE T, 

Oui ; vous voyez bien que j'airaflç 
delfixi 
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M* D U T H p U I L t. £ f • 

,<2ii'eA-ce que cola ibe &k? 

M, DUCORHET. 

Cela vous fait que vous ne pouveir 
|)as en aire davantage i Voâs àuriœ 
beau jouer jufqu^à demain. . 

M. DuTRourti^ET. 

Mais je né veux pas jouer. 

M. D UCORNÏT. 

Parce que vous ne pouvez pas gà* 
gner ; ainfi ^ donne2-mpi vos cinquante 
louis. 

A(I. D.ÛTR OUlX,t£T. 

Non , Monfienr ^ ils ne (ont pas à 
youSé 

M. DUCORHET* 

Je vous réponds guej» loR auraL 

M. DUTI^OUILLET. . 

îiiais/Mônfiiipuri je n'ai pas foilè* 



M* DVCOAKST. . 

" Comment , Monfieur j vous me don^ 
i&ez un démenti ? 

M. Dt7tllOÎ;îLLIT. ^ 

Waîs rous le favet bien, 

M. D u C O R N E T , y^ levant 

Pour qui me prenez- vous ? Allons « 
Monfieur, dônnèi'-inoi mon argent i 
£c fortez. 






*y^ 



^4 ^^ ^ ' T ÂUT PAS 



SCENE VIIL 

M. D-UTROUILLET, M. 
^DUCORNET, M. DU- 
PONT, M. DUCROC, 
LOUIS. 

M. Duc ROC. 

V^oinment donc^ qu'eA-ce que c'eft 
que cela ? Te voilà iien en colère, 

M. D V C O R M £ t. 

Et j'ai raifon : Monfieur m'infultOk 
Il me donne un démenti. 

M. DUTROUILLET. 

Maïs 9 Moniîeur... 

M. DuCORNEt. 

Allons, Monfieur , vous me paie^ 

rez 
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rez mes doquante louis • & vous vous 
battrez. ^ 

M DUTROtJiLLET. 

Moi, Monfieur} 

M. Duc ORNE t. 

Oui, vous m'avez infulté^ &'vous 
me ferez raifon. 

M. DVTROUILLET. 

En vérité de Dieu, Monfieur, jo 
.vous aflure • ^. 

M. DucRoc. $" 

Ne vous fâchez pas tous les^deuXj 
& dites^moi ce qui eA arrivé. 

M. D U T R O U I L L E T. 

Monfieur, je m'en vais, vous le dire. 

M. DUCORNET, 

Laîffez-moi parler, Monfieur; c'eft 
à moi à me plaiikke. 
Tome XnU M 
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M. DucRoc; 
Voyons, 

'M. Du COR NET. 

Nous Jouons cinquante louis; Ra- 
mené radie de fix, que voilà > Se Mon- 
fieur ne veut pas me payer. 

. M. Duc ROC. 

Vous avez tort^ M. Dutroulllet* 

M. DUTROUILLET. 

Comment toril'? 

M. Duc roc: 

Âflurément. 

UL DUCORKJST^ 

Il fait plus ; il m'infulte. Allons ; 
Monfieur , puifque vous œtes que voos 
n'avez pas joué» l'ipée à la main. 

M. DuTROUILLET. 

l^^épée à la main \ 
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M. DUCOEN E7, 

Oui, Monfieur. 

M. Du CROC 

Allons, c'eft jufte« 

M. D U T R O U I L L ï T. 

Maïs, Monfieur y cette épée-là vkit 
pas à moi. 

M. D U^C ORNET. 

Qu*eft*ce que vous voulez dire* 

M. DUTROUILCET. 

Que je l'ai empfruntée pour faire le 
voyage ; je n'en porte jamais à Poiffy-c 
c'eu vrai comme je fuis icL 

M, D u c O R K E T yfe pramenanf» 

Cela ne fait rien. 

M. Du CROC. 

C'eft pourtantune raîfon , Ducomec. 
M ij 
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M. DUTROCIUET, à M. I>ucm. 

Ah ! je vous en prie, parlez pour 
nioL 

M. DU£ORNET« 

Je veux qu*il fe batte. 
M. Duc ROC, â M. Dutrouilla. 
Il vous tuera. 

M. DUTROUILLET. 

Voilà ce que ]t crains... Ah !moD 
Dieu! comment &ire? 

M. D U € R o c. 

Commencez par lui donner vos cm? 
i|uante louis. 

M. DUTROXJILLET. 

Il le faut bien. J'aime mieux cela 
que cTétre tuè. 

M. D V c R o c. 

Nous verrons après •«• Ducornet, 



SÏÏCÙtrPÈSSERAVREHARBD* i6(> 

M. Dutrouillet eft bien fâché de t'a- 
yoir ofibnié ; il convient qu'il a perdu» 

M. Du COR NET* 

£b bien ! qu'il me paie» 

M. DUTROUlLL£r. 

Monfieur , fi vous vouliez bien vouif» 
fouvenir que je n'ai pas . . • 

M. D U C O R N E t . 

Vous avez perdu ; je veux dé 
Targent. 

M. Dutrouillet, tumblaiâk 
' Allons, Monfieur le voilà*- 

M. D u G o R N E T.- 

N*avez-vons rien ôté ? ( i/ prend^ 
r argent )i 

M. Dutro uillet; 

Non , MQnfieur ; voilà comme je^ 
l^i compté devant vous. 

M ii) 
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M. DUCORKET. 

Voyons ; dix, vingt , trente , qua-. 
tante» & cinquante: c'efi bon. 

M. I>U TROU IL LIT. 

Vous voudrez Ken que je ne me 

katte pas? 

M. D u c o R NE T , y^ promrumc;. 
Nous verrons. 

M, DUTROUILLEX, 

11 ne promet rien , Monfieur ! 

M. I> U C R o c. 

11 faut le laiffer calmer , je tâcher» 
de vous . raccommoder^ ' 

M. DUTROUILLET^ 

Ah ! je vous en prie. 

M. D u c R o es- 
comptez ûir moL 
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M. DUTROUILLFT. ' 

t J'y compte auffi : je fuis bien he«* 
«eux de vous avoir trouvfc 

M. D u c il o c; 

Je fuis bien aife de vous être utile*. 

M. DUTROUILLET. 

On m'âvoit bien dit qu'à Paris tout 
étoît rempli.de fripons. 

M. DUCROG. 

Prenez garde à. ce que vous dites. 
Si Du cornet vous entendoit. . . 

M* DUTRO UILLET. 

Ce n'eft pas de lui que je parle; 
M. DucBiOC. 

Et avez- vous encore d'autre argent î 

M. DXJTROUIXLIT. 

Nonj vraiment; mais comaie* îe 
Mît 
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yaU èpoufer Mlle. de la Tafle, fa mctû 
m'en donnera. 

M. DucROC. 

Ah! fûrement. 

M. DUTROUlLLlli 
£t puis j*ai une bague. 

M. Duc ROC 

yous la jouerez encore. 

M. DUTROUIt LJST. 

Oh que non î & puis , en vérité ,, 
je n'ai pas )oué« 

M. DUCORNET. 

Qu'eft-ce qu'il dit? 

M. Duc ROC. 
Rien > rîen^ 

M. DuCORNITi 

Eft-elle jplie, vqtre bagveî-^ 
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M. DUTROUI LLET. 

Mais oui; la voilà : ma chère mère- 
m^a dit qu elle valoit vingt^cinq loiûs»- 

Mi Duc roc; 

Voyons. {^11 prend la bague ).0\x\r 
vous en aurez cela ou rien ; mais ca- 
chez-la ; car Ducornet aime le jeu , ^ 
il vous feroit peut-être encore jouer ^ 
s-*il la voyoit; 

M. DUTROUILtET. 

J'ai envie de la mettre dans ma bouche;^ 

M. Duc ROC 

Ceft fort bien imaginé; 

Mi D u T R o u. 1 1 1 r t; 

Tenez >a>miiie oela,tla vdîlon^ 

•M; DucRo^w. 

Noflip^ beaucoup. 

M^ V 



174 II H.M PAUT PA 9^ 
- M. Du TKOU I LLllV 

£t puis je dicois qu^ j'ai une Bxaiotùr 

M . D u c R o c. 

Vous avez bi^ndércTprlt, aumoins^ 
Ah ça ! il &ut que je vous t^comvio- 
de avec Ducorner. 

M. DuTROUH[LLETi 

Ah! je vous en ferai très obligé^ 
car , facfs cela , je n'oferois jamais fortir 
d'ici. 

M. D u c R o C. . 

Bon ! ceft le meilleur hoflime du 
monde : quand il ed en colère , cela 
ne dure qu'un moment; mais il^ efl 
terrible. 

M. D UT R ouït LIT. 

Jg fnis auffi comme cda> moi». 

M« Du en oc. 
Je le croîs biea,: chacan.a ibn-di* 
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£n]t. Vous allez voir. Ducornet » es*tu . 
encore fâché contre M; Dutrouilkt?' 

M. Ducornet. 

Moi , point du tout; c*eâ fini , je : 
i^Y penfè phisî ' 

M. 0UCBLO c...^ 

Allons < tôuchez^vous dans^la main . 
tous les deux. 

M. Ducornet,, 

Je le veux bien. ( ÎC ttnd la main à ï 
M. DutrouUUt)^i 

M. Da;ît*ro>ui £ L BT. . 

• Monfiéur , vous me feîtes bien de - 
rbônneur. 

M. Ducornet. / 

A »... ,1 

Rèiles-tu ici» Dùcroc? 

M. DucRO,c», 
Noo^ vraiment, A propoi»,|. - 
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M. DUCORNIT. 
Oii vas tu donc l 

M. DuCROC. 

Chez mon jouarfllier ;, a y a une- 
pierre à ma bague, qpe je crains qm 
ne tombe. '^ 

M. DocaaNBT; 

Quelle idée 1 Viens à la comédio^ 
Françoifë, 

M. Duc ROC. 

Ce n'eft pas le quartier. 

,M. Du CORNET. 

Mais, puifque cette pierre a tenui 
jufqu'à prcfent , elle tiendra bien en* 
flore : tu iras demain. 

M. DuCROC 

Non, je ne veux pas la perifre»' 

M. D.UCORNXT. . 

Voj^onstla dûnQ. 
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M. D U c RO« 9 regardant à fon doiffi. 

Ah ! ah 1. je n'ai pas ma bague;. 
je l'ai pourtant prife avant de partir ;, 
je l'avois tout-à^ l'heure. 

M. Du CORNETS 

U âut chercher. 

M. DucaoG. 

Je h*ai pas remué dé ma place ; c'éft^ 
fingulier i 

M DUCORNKT. 

Mais , M. Dutrouillet rie Ta-t-il pas> 
vu ? 

M. Dutrouxxiet/ ' 

r 

Non, Monfieur*. 

M. vD u c o m N ST. 

Jt, ne crob pas cela : un hpinme' 
qui eÔ capable de ne t>as vouloir p^yer 
ce qu'il a perciu| e& ca|»aBIe. de ^^i^ 
pne bague. 



\ 
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pas ; je y'ieni pour être votre gendre ;: 
je m'appelle DutrouUlet. 

M» DuCORN£I^ 

7è vous dis , Madaiàe , que c*efi un 
▼oleur. 

Mme. De La Ta rs X. 

Comment ? 

M. Dire OR NE T. 

Oui , Madame , il ne voploit pas 
me payer dnqpantd Jouis que je lui ai 
gagnés. 

Mme. De La T A s S E. 

Quand celaf 

M» Ducorket; 

Tci , tout-à«riieure. 

Mme. De La T a s s e« 

,Quoi, Monfieur, vous êtes joueurî' 
k vous jouca^ fi gtw je» encore .^ 
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M. DUTROUILLET. 

Non, Madame, ne croyez pas»..; 

M. DUCOHNET* 

Commçnt ,' Vous ofez foutenir . « 

Mme. De La T À s s E. 

Un moment , Meffieurs : il peut* 
être joueur; mais je ne crois pas qu'il 
foit un voleur. Comment efi faite votre 
bague , M. Ducroc ? 

M. Ducroc* 

C'eft une pierre jaune , entourée. 

Mme. De La T a s s e. 

Eh bien l M. Dutrouillet n'a qu*àt 
fe fouiller. 

M. UvtKOV Ihi^r^défefpirci 

Ah I c'efl bien traître celuiJiL l: 
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Mme. De La Tasse. 
Comment , vous ne le voulez pas ? 

M. D UTROUILLET» 

Pardonnez -moi , Mâdames 

M* Du CROC 

Cela n'eft pas néceflàire ; îe la lui 
ai vu mettre dans fa bouche ; il n'a 
qu'à l'ouvrir.. 

M, D UTROUI LLET. 

Mais..^. 

Mme. De L» T A s^s F. 

Allons , Monfieur , ouvrez. la bouche. 

AI. D U T R o im, L E T. 

Eh bien ! oui , Madame , j*ai une 
hague , . mais c'eft la mienne : la voilà. 
iTl tire la bague de fd bôucfu), Mon-î 
fieur le fait biep. 
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Mme. De La T A s s £. 

Ceft celle de M. Ducroc. { Eîlc la 
donne à M. Ducroc ). McHifieur , ]t 
vous prie de ne le pas aire arrêter; 
Son perç eft un tré$-b>nnête homme, 
qui ne mérite pas d'avoir pour filsutt 
caquiQ. 

M.DircROc 

Mackime, c'eft à votre confidératioo. 
que je ne lui ferai rieui^ 

Ms DUTROUIL-LtTV 

Mais, Madame I pouvezi-vous cr{Mre 
que votre gendre... 

^me. De La Tassi,' 

Mon gendre , un voleur , mo»^ 
gendre ! Non , mifôrable ^ tu nç le 
^;Tas îamais. 

M. QVTRQCJILLET» 

Si vous vouliez m'entendre . ;;.. 
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M.DVCR0 6. 

Madame , puifquc Monfieur n'époufc 
pas Mlle. Cécile , vous favez les pro^r 
pofitions que je vous ai faites. 

Mme. De La Ta s s F. 

Oui , Monfieur , je les accepte cfe 
tout mon coeur. 

M» Du PONT, /e levanc. 

Ah , Madame , arrêtez l 

Mme. De Ia Tasse. 

Quoi donc f 

M. D u C R o c; 

Que voulez-vous dire , Monfieur ^ 

M. D u P o N T. 

Que je vais tout découvrir. Oui, 
Meffieurs , vous êtes deux fripons, 

M. Du CROC. 

Monfieur i 
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M. D U P O K T. 

* Je ne cmins pas de le dire , & Léuls 
cft témoin : vous ayez cru qu'il ne 
vous entendoit pas » & que ie dormois ; 
vous avez forcé M. Dutrouillet de 
vous donner cinquante louis qu'il n'a- 
voit pas joués ; & la l»eue que vous 
venez <le lui prendre m la fienne « 
qu'il avoit dit à M. Ducroc qu'il ca- 
choit dans fa bouche > de peur que 
M. Ducornet ne la lui fit perdre en 
jouant. 

M. D u c R O c. 

Cela n'eA pas vrai* 

M. D 17 P o N T. 

Vous avez eu af&ire à un nigaud , 
& vous l'attendiez pour cela. 

M. DUTRCUULET, 

Mohfieur , ]e vous fuis bien ol^lîgé 
de prendre mon parti* 
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M. DU€ORNET. 

Monfienr > £ivez«Toiis que tous ri^ 
jtfxet beaucoup? 

M. DuPONt. 

MeffieurSy je tous connois , & vous 
rifquez plus que moi ; car fi vous nfe 
rendez pas les daquantè louis & h 
bague V nous allons envoyer chercha: 
UB cofluniâaire. 

M. Duc ROC* 

Monfieur , Alonfieur , il ne Eut pas 
•fiûre tant de bruit ; tout ced nétoit 
au*un jeu , nous n'avions pas envie 
de rien garder, & vous, allez le voir« 

M. D & P O N T. 

A lalK)nne heure. 

M. DUTROUILLS^; 

Quoi , on me rendra tout .^. 
ilL DucRoc. 

Sans doute, V^ili votre bs^de. 
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M. DUCORNET. 

Et voilà vos -cinquante Iquîs. 

M. Du TROU ILXET« 

Ah 1 Meffieurs , que je vous ai 
d'obligation ! 

M. D u c R o t:. 

Madame , nous ne reviendrons plus • 
ici , puifqu'on n'y entend pas mieux 
hjplaifamerie que «cela. 

Mme. De La T A s s K. . 

Tant mieux , Meffieurs , tant mieux{ 
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Mme. De U TASSE, Mlle. CECILE, 
M- DUTROUILLET , M. DU- 
PONT, LOUIS. 

Louis, regardant à la pont. 

Ah ! pardi , ils s'en vont grand 
train ; ils ne demandent pas leur refte. 

M.D.UTROUILI.1T. 

MonfieuT , Je vous remerde bien... 
Vous voyez , Madame , que je ne fuis 
ni un joueur , ni un fripon* 

Mme^ De La Ta s s e. 

Non- , mais vous êtes un grand 
nigaud. y 

M. DUTROUILLET. 

Taurois été bien fiché de ne pas 

ëpoufer 
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^oufer mademoifelle votre fille ; caf 
je la trouve bien jolie, & je raimeraî 
bien» 

Mme.be La Tas se. 

Oui ; mais elle n'eft pas pour vou^j 
Jô 1ne veux pas que ma fille foit là 
femme d'un (ot : vous pouvez vous 
en retourner à Toifly , dire cela à 
Monfieur votre père , & lui faire bien 
incs complimens. 

M. DUTROUILLtT. 

Pardi ^ )'ai fait là un beau voyage ( 

Mme. De La Tasse. 
Vous le méritez. 

M. DUTROUILLET, 

Oui , mais comment ferai - je pout 
jn^en aller î La charrette aux veaux 
<era peut-être partie à préfent. Adifeu 

' Tmt XllU N 
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donc , Madame ; adîea > Mademoiiêlk | 
adieu » Monfieur. 

Mme. De La Tasse. 

Adieu, adieu. 

fi' ■ ' " ■ \ >' '" ' " g—a 

SCENE XL 

Mme. De La TASSE , Mlle. CECILE^ 
M. DUPONT, LOUIS. 

Mme^De LaTAssfS 

Jt our cela , Monfieur , je vous re^ 
mercie bien ; vous m*avez empêchée 
de donner ma fille à un fripon ou à 
un fot. Je n'onblierai jamais cela. 

M. Dupont. 

Madame , fi vous vouliec . . ; 



Mmcé De La T xss u - 

Quoi? ' . ' . . 

M. ÙVv^^j^ 

Votre feriez tnon IjôiAetirefi "mt 
i accordant : nous nous «mcrns depuis 
iong^ems, • ^ : 

Mme, De La Tasse. 

11 fàlloit donc Je dire plutôt ; tout 
cela ne feroit peut-être pas arrivé. £t 
voilà pourqoei vt)ùs étic4 fi trifle , 
Cécile ? 

'Mile, Cécile. 

Oui, ma dhfere-iirfcrê. 

Mme. lt)ô la T àss e.- -^^ 

Ah çal je tiè flemaiide pas mieux; 
juais il faut favoir qui vous êtes > 
Monfieur. 

M. pu Popx. ' 

Madame, jeœ'^pdle Dupont, & 
N ij 
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ic fuis le nereu de M. de k Forêt , 

que vous connoiffiez. 

Mme. De La Tasse. 

Comment . que je connoiflbis i II 
étoit mon compère. Je vous connos 
suffi ; ie vous ai vu tout petit , Se 
vous étiez bien gentil. Allons allons . 
Tes entans, entrons là -deda^.& 
nous arrangerons tout cela ; je ferai 
fortaife que vous foyiei moa gendre. 

M. DVPOMT. 

Eh bien 1 Madcmoifelle ? 

Ah ! M. Dupont , que je fuiscoa* 
, tente! ' 

M. Du FONT. 

Je" me flatte que vous le fere< 
toujours , du moins je ferai tout (* 
que je pourrai pour celât 
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liAOIMBR AVEC LE FeU^ 
O V 

L'AMANT MALGRÉ LUL 

rSLQYERBE DRAMATIQUE; 



N!i^ 
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Mme. DE MONGAST , Feuvté 
M.. DE St.GXTX", 
M. DE VALPIERRE. 
Miuc/dÈ FOURVILLE, r««. 

Tous les Aâeurs bien aiis. 



£d Scène ejl chei Mme. de hior^ajt^ 
dans un SaUon% 






L'A M A N T 
MALGRÉ LUI, 

Provxrbk 'DrAMATIQVXi 

SCEN& PREMIERE. 

Mme. De MONGAST , M. De 
VALPIERRE. 

Mme. DE MoNGAST^ <n entrant» 
X ênez, Valpierre^ afleyez-vous là* 

M. DE VALPXEKHE. 

Qu'eft-cc ç;e ce ton ftrieux fignifie? 
N iv 



Mme. deMomgast. 

Vous allez le favoir. Je vous z\ prié" 
de venir ici aujourd'hui de bonne heu-- 
re , parce que ]t veux vous parler avant 
que votre ami Saint-Guy arrive; car 
je ne doute' pas quil ne vienne cette 
après-dînée, 

M. D£ V ALP iER RE. 

Si ce que je foupçonne eft vrai>. j^ 
n'en feroîs pas furpris non plus. 

Mme.DEMoM gast. 
Que foupçonnez-vous ? 

M. DE VALPI£R.aE. 

Qu'il vous aime. 

Mme. DE MONGAST. 

Voilà précifément ce que je voh- 
drois favoir. 

M. deValpierre. 

£t vous yous adreilez à moi p^iu 



cela ? Comme fi les femme? ne con- 
noifToient pas mieux que nous ce qui 
fe pafle dans notre ame! Et puis ne 
vous Ta-t-il pas dit? 

Mme* DrMoNGAsT* 

Je fais ce qu'il ma dit , & ce que je. 
roudrois qui fut* 

M. DE V A L P I E R R £. 

Vous Taimez y vous , Madame ? 

Mme. DE MoNGÀST. 

Ce n'eft pas là ce que je veux vous 
dire. 

M. DE Valpierre. 

Eh bien ! je le devine, & je troui? 
ve Saint-Guy bien heureux ; car fe 
vous avoue que fans l'amour que j'ai 
pour Mme. de Fourville , je crois que: 
j'aurois été amoureux de vous, 

Mme. D S M o V G AS 7. 
youlcz-vçtti que je le lui difc>?' 
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M. DE Valpierre. 

Ail !. gandeaikiiioiisen bîeo « ne plait 
£ancez pas là-deflhs. 

Mme. DB KoK.GAST. 

Laiffons cda. Parlez- moi : croyez^* 
vous que la rupture, de Sabt-Kauy & 
de Mme. de Bonpart foitfans retour al>- 
folument ? 

M. DE Valfierrc 

Je croîs pouvoir vous raffurer. D- 
y a ilx mois qu'ils ne fe font vus. 

Mme. DE MoNCAsT. 

Mais, croyez- vous que Saînt^Guy 
en foit entièrement détaché ? 

M. DE Vajlpierre; 

Oui ; car il ne m'en parle plus, ni 
en bien ni en mal. 

l^tfme. DE M ON G AS T«. 

il l'a vivement aiffléft<^ 



X 



M. DE Valpierre. 

On ne peut pas davantage. La mar 
ladie qu'il a eue n'a été caufée quç 
par la violence du chagrin qu'il a ref- 
ienti de fe voir abandonné par elle. 
Il lui en eft même reAé une impref; 
^on de tûftefTe ... 

Mme. d> E M o M G AS T. 

Il me femble qu'elle diminue . de 
Jour en jour. 

M. D£ Valpierre. 

Le plaiiîr qu'il eoute auprès de V0U9 
£ût ce miracle , uns doute. ^ 

Mme. DE M ON C A s T. 

Il faut vous l'avouer, ;e le defire 
ardemment. 

M. DE Valpierre. 
t 
Mais ne vous a-t-ii pas dit qn'U vou» 
.^irnei! 

Nvj 
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Mme. DE M o N G A S T« 

Il me Ta dit, il eft vrai; maïs s'il' 
(^ trompoit lui-même , fi le defir d'e& 
fâcer le fouvenir de Mme. de Bonparc 
étoit le feul motif qui l'engageât « qu'ea 
^ourrpis-je efpérer ? 

M. DE Va L PIERRE. 

De le rendre le plus heureux des. 
I:iX)mmes. La comparaifon qu'il fera- de 
vous à elle 4 tournera toute à votrQ 
profit . 

Mme. DE MoNGAST. 

Ah ! Valpierre ! je voudfois m'en 
aflurer. 

M. DE V A L P l'E R R E» 

^imagine une chofe : pour réprou- 
ver, rendez le jaloux. 

Mme. DE MONGAS'T* 

Le confôl n'câ pas nauvais ; nKÙS; 

ie qui? 



M. DE Valpierre» 
De qui vous voudrez. 

Mme. DE Mo n G A s T. 
Eh bien l de vous. • 

M. ValPIER RE. 

Cela ne fe peut pas ; il fait que: 
jjaime Mme. de Fourvillc. 

Maie. De Mo n g a s t. 

B (ait auffi que Ton peut être infidèle;. 

M. DE Val PIERRE. 

Les hommes ne favent point cda« 
Mme. D£ M o n g a s t. 

Allons , faites ce que je vais vous dire;. 
M. De Valp-ierre. 

Non j je ne £ûarois y cox^ntk*. 
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Mme« ûe M ON G as T. 

Cependant je ne peux me fier qu'à 
yous pour feirc cette épreuve. 

M. DB Valpierre, 
Que .voulez-vous que je fàffe ? 

Mme. DE Mon G AS T. 
Que vous m'écriviez un billets 

M. D£ Valpierrc. 

Il vaut mieux , pour le rendre jaloux > 
que ce foît vous qui m'écriviez. 

Mme. DE M o N G A s r. 

Ne plaifantcz pas , écrivez. 

M. DE V A L P I £ R R X. 

7e le veux bien > mais je ne changerai 
rien à ce que )e v^is écrire >. je vou» 
en avertis, ( // écrit ). 
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Mme. DE M OV G Asr fie regardant 

écrira» 

Ah ! quefl-Ge <fue vous écrirez là<l 

M. 15E y A X. P I E R R E. 

Laffez-moi finir, (i/ «cm ). Tenez; 
Voilà tout ce que je peux raire pour 
Vous. 

Mme. 1» MoNGAST. 

Voyons. 

>f Si je veux vous en croire, Madâ-^ 
» me , vous m'aime? ; mais eft-ce affer 
» de le dire ? Vous êtes fûre de moa 
» cœur ; que^ien ne retarde plus moa< 
9 bonheur, Madame, je vous en fup* 
ff plie a. 

En vérité , Valpierre , quel ufage 
voulez-vous que je hifTe de ce bilkt-là i 
11 efi indécent. 

M. DE V ALPIERRI^ 

Comment 9 indécent?. 



Mme. DE M o N G A s T. 

Mais , aiTurément, Que rien ne re^ . 
tarde plus mon bonheur! 

M. DE. Valpierri. 

Savez- vous , Mefdames , que votre 
dèlicate^Te vous fait fou vent voir de 
rindècence où il n'y en a pas ? 

Mme. DE MORGAST. 

Voyons un peu comment vous me 
prouverez cela. 

Mv DE Valpierre. 

Rien n'eil plus aifé. Que rien ne retarde 
plus mon bonheur ^ceiai veut dire , coa- 
fentez à m'époufer. 

Mme. D£ MONGAST, 

Allons, allons. 

M. DE VALPIERRau 

-Qu'êft-ce donc que vous croiriez cpct 
cela vouloxt diriei 



SJDIXin, AVEC LE FSV. yO!^ 

Mme. D£ Mon G AS T.. 
Vous avez raifon- 

M. DE V A L P I E R a E« 

reiîtends un carroffe. {Ilva regardera 
la fenêtre ). C'cft St. Guy. 

Mme. DE MONGAST. 

Eh bien ! paiTez ici. Dites qu'on eft 
allé me chercher dans le jardin , & 
faîtes-le parler de mou 

M. DE Val PIE RRE*. 
LaifTez-moI faire* 

Mme. DE Mon G AS Tt. 

récouterai , Se je paroitrai quand illC' 
Êudra* 

M. DE V A L P I E R R St. 

Allcz«'Vou&'en donc 
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SCENE IL 

M. DE St. GUY , M. DE VALPIER- 
RE, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

JVl^ifeSitGuy. 

M. i^E Valpierrz; 

Ah , St. Guy , te yoilà t Tcn fuis 
fort aife. 

M. DI St. G u T. 

Oii eft donc Mme, de Mongafi i 

M. DE V A L P I E R R E. 

Elle fc promç ne , à ce qtfon aCz 
At^on cft allé la chercher ; ne trouves- tu 
pas que c*efl une femme fort aimdble ? 

M, De St, G u y; 
Oui. 



M. M Su VAiP IIKKZ. 

Mais, je dis très-aimable^ 

M. Di St. Guy. 

Elles font toutes comme cela, quan* 
elles ont envie de vous plaire. 

Mi DE VAtPlERRE. 

Ceft un moyen sûr, & elles ont 
raifon. 

M. DE St. Guy. 

Oh, raifbn t Oui, fi elles ne chan^ 
geoient psr?. 

M, DE VAI.PIÇ3IAE, 

/^ 
MaU» je croîs Mme. de MongafÉ 
très-conflante. 

M. DE St. G U Y. 

Je le. voudrpîs. 

M. Ds Valpxbrrb. 

Ah I tw r%afces : voilà cç ç^ K vou^ 
lois (avoir» 
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' M. DE St. Gulr. 
Je voudirols qu'elle le crût du moins; 

M. DE Val PIERRE. 

S'il eft vrai , tu le lui perfuadexas 
aifément. 

M* DE St. GuT. 

Viai ou non , n'im|brte» 

M. DE V alpierjib; 

Jt ne te comprends pas» 

M. DE St. G UT. 

Mon ami, je ne veux plus aimer» 

M. DE V ALPIERRE^ 

Comment donc ? 

M. DE St. Guy. 

Je fais trop ce qu'il en coûte, on 
ne mV prendra plus ; )'ai trop aimé 
pour mon malheur I Une femme qui 
d&nge devient notre bourreau. Infen; 



) 
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iible à tout ce que vous fouffrez , c'eft 
Famé la plus dure , la plus cruelle ! 
£d vous offrant Ton amitié» quand 
elle vous ote Ton amour, elle o'oic 
s'acquitter de tout, £h 1 quelle amitié ! 
Ce n'en eft feulement pas l'apparence; 
au lieu de Tintéreffer, vous lui dé- 
plaifez xontînueilement : ce n'eft plus 
qu'un commerce d'aigreur , c*eft le poi- 
fon de Tame. Trop heureux fiFon'en 
snouroit 1 

M. D^ Valpiehre. 

Cefl qu'il faut fe confolef <l'une 
pai&on par une autre* 

M. DE St.- G lij Y. 

Ouï', avec l'efpbir d'éprouver la 
snême tourment un jour. Non, je hais 
Jes feoimes pour toute ma vi^. 

M. DE Valpierrs. 
Tu ne haïs que Mnxei de BonpsrU 
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M. DE St. Guy. 

Elle ? Je la mé{>rife trop pour fa hrfr. 
je Toudlrois pouvoir punir ce feiie àn- 
'^rat « & me venger dte toutes les f^o^ 

«es. 

M. DE Valpie&re; 
Cela (broit aflez aarafant. 

M. D E St. G U T. 

Je ne plaifante point. Je voudrob 
|K>uyoir leur infpirer à toutes Tamouf 
le plus violent > pour les abandonner 
après , & les voir foufirir à leur tour ^^ 
fans aucune pitié.; 

M. DE Valpierre. 
Quelle folie ! 

M. DE St. Guy. 

Il n'y a point de folie à cebu 
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M. D£ Valpierre. 

Avec ce projet-là ^ tu feras la dupd 
de ton amour-propre ; la première qui 
ce plaira • • . 

M. ûE Sh Cwt. 

Ne me fera pas oublier tout ce qu'elle 
peut me caufer de toura^ens. 

M. DE Va LP 1ER RE. 

Tu la trouveras fi différente de Mme« 
ide BoBpat-t^que tous tes projets échoue-», 
Tont- 

M. DE St. Gur. 

Je ne le crains pas. 

M. DE Valpierre. 

Mais Mme. de Mongaft ^ par ejeem-( 
pie ? 

M. feEStiCtry. 

Eh bien ! Mme. de Mongaft , fi elle 
m'aiflioit^ feroit plus faite que peif^ 
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fonne pour me £ûre redouter oe que 
tu viens de dire : cependant je ne le 
crans pas. 

M. DE ValPIZRRÉ. 

Et tu auroîs la cruauté, û elle t'ai- 
moit, de n'y être pas fenfible } 

M. D i( S. G u Y. 

Je te dis que \c ne veux plus aimera 

M. DE Va l p I e r r e. 

Sî tu la choîfis pour être Vehjet de 
ta vengeance fur tout fon fexe, tu per* 
dras ton tetns. 

M. D E St. G u Y. 

Çomntent ? 

M. DE Valpxerre. ' 

Ceft que j s ne croiç pas qu'elle puiâe 
t'aîmer. 

M, de St. Guy* intrigue. 
£t par quelle raifoii ? Mi 



M. DE Vaxpie&ae. 

' fclift puis pa^ te le éire* 

M. © i Sl G UT.. 
>£lle aime sûUeurs ? . 

M« 0€ VAL-PIEJtRE. 

Maïs.»-. 

M. DE St* Guy. 

Voilà ce que jVi craint; maïs et* 
^pendant eHeim^cDiltet - 

M. » B V A L p i E R !a £• 

* C*^fl pure honïiêteté. ] 

M. DE St. GuVi 

Pure honnêteté î 

M* DÉ VÀ^i pierre; 

Oui-» die a i'ame douce ; edlè croît 
'fans doute que tu Taimes ; elle crairit 
que tu ne fois défefpéré de voir qu'elle 
l^^ faiiroir paclageif tgn amoBi'«,J 

TmtKllU 9 
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'. M. DB St. G UT. 

Âinfi elle me trompe par honnêteté;, 

M. 0£ Valpieilrc. 

T*a-t-elle dit qu'elle t*aunoit i 

M. DI St. G UT. 

Non j mais elle fe laiiTe aimer ;c'cft 
la mêmechofc. N'eAce pas là comme 
ce fexe perfide fait nous engager î 

lA. DE VALPlE&Rfi. 

JVime bien que tu lui reproches fa 
perfidie , quand tu n'es occupé que A^ 
vouloir lui en &ire une ! 

M. D I St. G u T. 
Moi? 

M. DE Valpierra' 

. X)ui, n*eft-cc pas ton projet). 

M. D B St. G u T. 

le l'avoue • • . ^ ta réflexion «ft juficr 
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Eh bîen ! cherdie une autre ferii^ae 
dont le coeur foit Hbrc. 

M. D E St. Guy. 

tJne autre femme ? . . • Tu es donc 
bien aflfuré que Mme. de Mongaâ 
aime. ailleurs f Elle aime ailleurs? 

M; DE Valpierke. 
îe te l'ai déjà dit.* 

M. DE St. Guy/ 
Et tu crois ne pas te tromper î 

M. de Va lpier RE. 

Non ; mais \ ta place , dans cette 
incertitude ^ je ne voudrois pas ri^uer 
de perdre n^on tems auprès d'ellà , 
avec le beau projet que tu as fur tout* 

M. DE St. Guy. 

Et tu fais fans doute quel eA l'heu* 
veux mortel .,« 

o ii 
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'déjà dit ; mais )e crains bien que Ta- 
iiiour que vous m'avez infpiré ne foit. 
pour moi une nouvelle fource de mal- 
heur. . . . 

Mme. deMomoast. 

On a dît quelque jwrt que Ton n'ar- 
mait véritablement qu'une fois en (k- 
vie ; & la paflion. q^e vous avez eue 
a été (î vive, qu'if vous feroit im- 
poffible d'en avoir encore^ une pareîQe, 

M. &E St« GUY« 

Ceft.un moyen d'éloigner bonne- 
temenr de yous un homme qui ne ûur 
Tçitjvous plajre. 

Mme. D£ Montas T.. 

Pourguoj cela ? Je nç vous com* 
prends 'Cas. D'âilîeurs"'vôuç pourriez, 
croire que vous mtaimez réellement ^ 
vous tromper , 8c me tromper moi-^ 
même. 

* M. DE Su G UT* 

. jyioi , Madanje î^ . y 



4. 



je cfe fuis pas étorttiée qu'il en reflente 
cûcore les imprefEons. 

M. deValpierre. 

Me permettriez- vous de pafferdans^ 
votre cabinet , pour écrire quelque 
chofe ? 

Mme. DE MoNGAst, 
Sans doute; 
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Mme. DE MONGASt , M. DE 
SI GVY. 

Mme, peMongast. 

Je le VOIS, Monfieur, rien ne peut 
vous cônfoler de Mme. de Bonparu 

M; DE St. GVY. 

Que vous , Madame , je vous IVî 
O ii| 



M. D 1 St, G u y; 

Quoi , Madame , ferois-|e aflèt 
heureux ? . . . 

Mme, DE MoNOAST, fe levant 
& laijfant tomber U billet de AL de, 
Valpierre. 

Non , Monfieur, vous ferez bien do 
xne fiiir. 

M. DE St.; Guy, Ufuu U biOtti 

Que vois- je? 

Mme. D K M G N c A s r; 

Que lifez'^vons là , Monfieur | 

M. DE St. GvT. 

• Mort arrêt. Madame. Vous aime»^ 
& c'eft Valpierre; je fuis perdu ! 

. Mme» DE MoNGAS^ 
Que cBtes*vous? 
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. M. DE St. Guy, 

Ceft fou écriture. Ah ! Madame ! 
que pouvez- vous efpérer avec lui, s'il 
ifafait pour vous Mme. de Fourvilleî 
Il avoit bien raifon de m*aflurer qu^ 
tous ne m'aimeriez jamais. 

Mme. D£ Mon G AS T. 

Vous croyez que j'aime M. de Val» 
pierre î 

M. D È St. Guy. 

Hélas l il n'eft que trop vrai pour 
Sfion malheur ! Je croyois ne pouvoir 
plus aimer ^ mais l'excès, de ma dou- 
leur me {Trouve que je n'ai jamais ain- 
mk comme je fous aime^ 



fiv 
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SCENE V. 

Mine. PE FOURVILLE , Mme. DE 
^ MONGAST, M. D£ Sj.GUY^ 
CHAMPAGNE, 

Champagne, 

IVlinc de Fourville. 

M. DE St. Gu Y, tf Mme. de 

^ FdurvilUi 
Ah (. Madame 1 

Mn>e. D E M o N G A s T^. 

Qu'allez -TOUS faire? 

M. DE St. G UT. 

On nous trahit tous les deux. Li? 
fez. ( Donnant le èUJtt ). 

Mme. DE F0URVILLE« 

Comment ? ( ^^ ^^^ )• ^- ^ P<>^t 
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S C E N E V L 

Mme. DE FOURVILLE, Mme. DF 
MONGAST, M. DE Sr. GUY,. 
Mu DE. VALPIERRE, 



M. DE Valpierre. 



Ma 



Udame^.les apparences font con- 
tre moi; mais je ne fuis pas coupa-i- 
bk >^je vous le jure. 

Mme. DE FouKVi'LtE. 

Que me direz - vous ? Que ce bîî- 
kt là n'eft pas pour Mme. de Mon-* 
gaft? Eh ! dè< qu'il n'éftpas poiir^ 
moi, comment pourrez- vous vous )u&- 
ti&ri 

M. DE Valpierre. 

Que Madame me permette dé par*- 
kr kukment, &'you$Ye.rJrçîv«^ ' 
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Mme. DE F OU R V X L L i^ 

Que voulez-vous que je croie d'une 
perfonne qui vous enlerc à moi ? Et 
dans quel moment 1 

Mme. B£ MoNOAST. 

Non » Madame , je ne vous enfera 
point M. de Valpierre., . 

Mme. DB Fou&viLLE, 

Quand je le cherche par-tout pour 
lui apprendre, aînfi qu'à vx>us» Ma- 
dame, que rien ne s*oppofe plus à 
notre mariage , que je crois que tous 
deux vous partagerez mon lK>nheur9 
vous me canfez le plus vif dëreQpoirl 

M. DX VaLPIEE&E , tranfporié 

de joie. 

Quoi, Madame, rien ne s*oppo(e 
plus?... 

Mme. DE FovRy)L{.E* 

Non, ingm; 
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M. DE Val PIERRE. 

Ingrat ! Vous êtes dcms Terrer ^ 
ce jour eft le plus beau de ma vie ! 

Mme. D E F o u R V I L L E. ^ 

Je ne vous comprends point •»;. 

M. D s St. G u Y. 

Quoi, Valpierre... 

Mme. DE Mj^NGÀST^ 
N'eft point infidèle. 

M. DE Va&pierre; 

Non , Madame , }e n'ai jamais 'ceflf 
un inflant de vous adorer. 

Mme. DE MoNGAST. 

JVi caufé votre inquiétude ; fe fuiS' 
ta feule coupable^ & je dois le )u(li« 
fier. Pour m'oM^er il a commis une 
imprudence en écrivant ce billet; mais 
je l'ai partagée. A(l. de St. Guy m'avoif 
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dit qu*il mVtmoit ; j'avoi^ de la peine 
à le croire, & i*ai voulu réprouveren 
le^ rendant jaloux. 

M. o£ St. Guy, 

Seroit-il bien poffible ? 

Mme. D £ M o M G À ST. 

B avoit fônt de m'aimer. 

M. D|^St. Guy* 

IQuoi, Mddaii^?.^; 

Mme. DE mongast; 

. Tai enteodu vff^re converfadon avec 
jt de Valpierre* 

M. DE St. Guy.. 

Quoi ! vous croyez encore que 
mon amour n*e(l qu^ine feinte ? 

Mme. DE M o N G A s T, 

Si j'avoîs pu le croire, fi }e n'aroîs 
fas lu mieux que vous dans votre 
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cœur, auroU-je employé la jaloufift. 
I)our augmenter votre amour \ 

M. DE Valpurre. 

Mon ami , ces dames en favent plus 
long que nous en amour; livrons-nous 
\: leur dtfcrétion. 

MmC^ DE MONGAST, à Af. de 
. St. Guy. 

Ayea- vous toi^ours \c projet, de 
Voui. venger de nous ? 

M. DE St. Guy. 

Punîffez moi d'avoir eu ce defir; je 
ne m'en plaindrai pas. 

Mme. DE MONGAS^T. 

Ge feroit me punir moi-mê:ne. N'eft- 
il pas vrai, Madame, qu'en tourmea^ 
tant Tobjet qu'on aime , on (oufFre mil- 
le fois plus que lui ? 

Mme DE Four VIL LE. 
Ne parlons point, d.e tourmens i. 
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cfiiand notre bonheur eft entre no^ 
mains ; venez tous fouper chez moi ». 
nous y fixerons Tinfiant qui doit nous 
lier pour jamaîs. 

Mme. Dï MoKOAST. 

M. de Saint-Guy , rous entrez dans- 
Tefclavage^ prenez garde à V9us« 

M. D E St. G U Y. 

'Mon bonheur eft trop grand , pour 
qu*il ne me faffâ pas oublier ce que je 
croyois avoir encore à redouter ea û^ 
siant. ( Ils stn vont ). 



Fin du treiUmc Volume^ 
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£) E s PIECES 

Contenues dans ce Volume, 

r aut fnîeiiix un Ennemi qi^un fcft 

Ami , ou le fot Amu Page i 

Charbonnier doit être Maître che^ lui^ 

ou r Ambajfadeur, 6 J 

Les Honneurs changent Us Moeurs , ou 

le bon Papa. 89 

Bon Chien chajfe de race , ou ta Bourfc 

de Louis. 115 

C*e(i comme P Anguille de Melun^oula 

Robe-de-chambre» 14 1 

/// ne faut pas dire : Fontaine je ht 

^irai pas de ton Eau , ou le Bojfu. 

lis 
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llnt faut pas fe confejfcr au Renard; 

ou U Sot & Us Fripons. 4il 

Jl ne faut pas badiner avec le Feu , ou 

lAmant malgté hiu ^93 



fin de la Tablcdu trdricmc Volvaoft' 
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